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PRÉFACÉ, 



Voici une comédie dont on a 'faft beaucoop dfl 
bruit, qui a été long-temps persécutée; et les genf 
qu'elle joue ont bien fait voir qu'ils étoient plut 
puissants en France que tous ceux que j*ai joués 
jusqu'ici. Les marquis, Içs précieuses, les cocus , 
et les médecins, ont souffert doucement qwon les 
ait représentés *, et ils ont fait semblant de se diyer- 
tir, arec tout le monde, des peid!fures que Toii; 
a faites d'eux. Mais les hjpocrites n^ont point en- 
tendu raillerie; ils se sont effarouchés d'abord | 
et ont trouyé étrange que j'eusse la hardiesse de 
jouer leurs grimaces, et de vouloir décrier un mé« 
tier dont tant d'faonnétes gens se mêlent. C'est un 
crime qu'ils ne' sauroient me paVdonncr; et ils se 
sont tous aimés contre m^ comédie atiec une fureur 
épouyantable.' lis n'ont eu garde de Fattaquer par 
le côté qui' les a blessés^ ils sont trop politiques 
pour cela ,et saVeiit trophienûyiike pour découvrit 
le fond de leur am^. Suivant leur louable (yoùtume, 
ils ont couvert leurs iiitétêts de la cause de Dieu'; 
«Et le Tartuffe, dans leur bouche, est une pièce qui 
offensé la piété. Efté est, d'uii bout à Fautre , pleine 
d^liômtnâtions , et t*on nj trouve rien qui ne 
mérite le feu : toutes les sjUabes'en sont impies; 
les gestes même y sbnt criininels'; et le moindre 
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coup d'oeil» !• moindre braalement de têt<9, le 
inoindre pas k jdrotte Ou h. gauche , y cachent des 
mystères qu ils trouvent mojen d'expliquer à mon ' 
désavantage. J'ai eu beau la soumettre aux lumières 
de^es amis, et à la censure de tout le monde; les 
corrections que j*ai pu faire; le Jugement du roi 
et de la reine, qui Tout vue; l'approbation des 
grands princes et de messieurs les ministres , qui 
l'ont honorée publiquement de leur présence; le 
timoignagc des gens de bien qui l'ont trouvée pro- 
fitable; tout cela n'a de rien servi : ils n'en veulent 
point démordse ; et tous les jours encore ils font 
crier en public cLe zélés indiscret?, qiii me disent 
Ses injures pieusement, et me dumnent par charité* 
ïc me soucierois fort peu de tout ce qu'ils peu^ 
yent dire, netoit l'artifice qu'ils ont do me faire 
des ennemis que je respecte, et de jeter dans leu^ 
parti de véritables gens de bien, dont ils prévien-» 
nent la bonnie foi, et qui. par la chaleur qu'ils ont 

Î^oiir les inUiré^s du ciel, sont faciles à recevoir 
es impressions qu'on veut leur doaner. Voilà 
ce qui m'oblige à me défendre. C'est aux vrais 
dévots que je jeux par-tout me justifier sur la con- 
duite de ma comédie; et je les conjure, de tout mou 
cœur, de ne point condamne^Ies choses avant que 
'de les voif , de se defairede touu^ pré véu thon, et de 
ne point seryir la pt^ssion d^ ceux dpnt lés grimaçet 
les déshonorent. 

3i l'on prend la peine d'examineip de bonne fol 
ipdii comédie^ ou veiT^ saisis dqute que ines injten* 
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tiens y sont par-tout innocentes, et qu'elle ne tend 
nullement k jouet les cbtfses que l'on doit réyéret; 
que je l'ai traitée avec toutes les précautions que . 
dcmandoit la délicatesse de la matière; et que j'ai 
mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a été pos- 
sible pour bien distinguer le personnage de t 'hy- 
pocrite d'avec celui du vrai dévot. J'ai emplojé 
pour cela deux actes entiers à préparer la venue de 
mon scélérat. Il ne tient pas un seul moment l'au- 
diteur en balance; on le connoit d'abord aux mar- 
ques que je lui donne; et d'un bout k l'autre il ne 
dit pas nn mot, il ne fixt pas une action, qui ne 
peigne aiipc spectateurs le caractère d'un méchant 
homme , et ne iasse éclater celui du véritable homme 
de bien que je lui oppose. 

Je sais bien que, pour réponse, ces messieurs 
tâchent d'insinuer que ce n'est point au théâtre a 
parler de ces matières : mais je leur demande, avec 
leur permission, sur quoi ils fondent cette belle 
maxime. C'est une proposition qu'ils ne font que 
supposer, et qu'ils ne prouvent en aucune feçon : 
et, sans doute, il ne seroft pas difficile de leur faire 
voir que la comédie, chez les anciens, a pris son 
origine de la religion , et faisoit partie de leurs 
mvstères; que les Espagnols nos voisins ne célè- 
brent guère de féteoik la comédie ne soit mêlée, et 
que , même parmi nous , elle doit sa naissance aux 
loins d une confrérie à qui appartient encore au- 
jourd'hui l'hôtel de Bourgogne; que c'est un lieu 
qui fut downépoury représenter les plus important! 
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ni jstères de notre foi , qu'on en Toit encore des co- 
médies imprimées en lettres gothiques , sous le nom 
d'un docteur de Sorbonne; et, sans aller chercher 
6i loin, que l'on a joué , de notre temps, des pièces 
maintes de M. Corneille, qui ont été l'admiration de 
toute la France. 

Si l'emploi de la comédie est de corriger les vices 
des hommes, je ne vois pas par quelle raison il j 
en aura de privilégiés. Celui-ci est, dans l'état, 
d'une conséquence bien plus dangereuse que tous 
les autres, et nous avons vu que le théâtre a une 
grande vertu pour la correction. Les. plus beaux 
traits d'une sérieuse morale sont moins puissants , 
le plus souvent, que ceux, de la satire; et rien ne 
reprend mieux la plupart des hommes que la pein- 
ture de leurs défauts. C'est une grande atteinte aux 
vices que de les exposer à la risée de tout le monde. 
On soufifre aisément desrépréheiisions, mais on ne 
souffire point la raillerie. On veut bien être méchant, 
mais on ne veut point être ridicule. 

On me reproche d'avoir mis des termes de piété 
dans la bouche démon imposteur. Hé! pouvois-je 
m'en empêcher pour bien représenter le caractère 
d'un hypocrite? 11 suffit, ce me semble, que je fasse 
connoître les motife criminels qui lui font dire les 
choses, et que j'en aie retranché les termes consa- 
crés , dont on auroit eu peine à lui entendre faire 
un mauvais usage. — Mais il débite au quatrième 
acte une morale pernicieuse. — ^Mais cette morale 
e^t-elle quelque chose dont tout le monde n'eût les 
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otéîlles rebattues? dit-elle rien de nouTeau dan» 
ma comédie? et peut-on craindre que des choses si 
généralement détestées fassent quelque impression 
dans les esprits; que je les rende dangereuses en 
les faisant monter sur le tliéàtre; qu'elles reçoircnt 
quelque autorité delà bouche d'un scélérat? Il n'y 
a nulle apparence à cela ; et l'on doit approuyer la 
comédie du Tartuffe, ou condamner généralement 
toutes les comédies. 

C'est à quoi l'on s'attache furieusement depuît 
un temps; et jamais on ne s'étoit si fort ■ déchaino 
contre le théâtre. Je ne puiiï pas nier qu'il n'y ait 
eu des pères de l'église qiii ont condamné la co-* 
médie ; mais on ne peut pas mè nier aussi qu'il n'y 
en ait eu quelques uns qui l'ont traitée un peu plu» 
doucement. Ainsi l!autorité dont on. prétend 
appujer la censure est détruite par ce partage : et 
toute la couséquencc qu'on peut tirer de cette- di- 
versité d'opinions en des esprits éclairés des mêmes 
lumières, c'est qu'ils ont pris la comédie différem- 
ment, et que les uns l'ont considérée dans sa pu- 
reté, lorsque les autres l'ont regardée dans sa cor-* 
ruption , et confondue ayec tous ces vilains speîc- 
tacles qu*on a eu raison die nommer des spectaclei 
'de ttnrpitnde. 

En effet, puisqu'on doit discourir des choses et 
non pas des mots, et que la plupart des contra* 
tiétés viennent de ne se pas entendre ^ et. d'enve- 
lopper dans un même mot des choses opposées , il 
iie faut qu'dter leroile ^e l'équi? oque, et rogardoc 
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ce qu est la comédie en soi , pour voir si «Ue 9^%, 
Goâdamnable. On connoîtra, sans doutç, qu^, fkén 
tant autre chose qu'uu poëme ingénieur » qui» par 
des leçons agréables, reprend les défams d«ft 
hommes, on nesauroit la censurer s&ns i^uatiçei^ 
£t, si nous voulons oujir Là-desaus le tiçn^i^n^e 
de 1^'antiquité, elle nous dira qne. s^p],u«S c4l^bres 
philosophes ont donné des lou«ng«s à la comédie, 
eux qui faisoient profession d'une sagiFSAç si austère, 
et.qui cvioient sans cesse a(«rès les vices de leur 
siècle. Elle nous fera voi»- qu'Aristote a cc«isacré 
des veilles au théâtre, et «est cfonné jl^ soin de 
réduire en préceptes. Vart de faire des^ comédies^ 
Elle nous apprendra qu« d^ ?es p^us grand% 
hommes, et des premiers.ea digoi té « oui iait gloire 
den composer euxrmême*; qu'il j en a fu d'autres 
qui l'ont pas dédaigné de réciter en public cellss 
qu'ils avoient composes; que la Grèce a fait pour 
cet art éclater son estime, par les prix glorieux et 
par les superbes théâtres dont elle^a voulu l'ho* 
norer; et que, dans Rome enfin, ce mêmeaBt a reçu 
aoissi des honneur» extraordinaires; je.ne dis pas 
dan* Ronie débauchée, etsou& la licence des em- 
pereurs, mais dans Rome disciplinée, s<>u5 la sar 
^esse des consuls, et dans le temps de I9, vigueur 
de la vertu romaine. 

J'avoue qu'il y a eu de» temps ou la comédie s'est 
corrompue. Et qu'est-ce que 4aa^ IfiiQO^Q ott »• 
co^'tômpt point tous les jours ? il n;j a ehose siin- 
Aocente où les hommes ne puissent portftr du crimei 
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point d'art si salutaire dont ils ne soient capablet» 
de renverser les intentions , rien de si bon en soi 
([u'ils ne puissent tourner à de mauvais usages. La 
anédecine est un art profitable, et chacun la révère 
comme une- des plus excellentes choses que nous 
ajons; et cependant il jr a eu des temps ou elle s'est 
rendue odieuse , et souvent on en a fait un art d'era- 
poisonnec les hommes. La philosophie est un pré- 
sent du ciel ; elle nous a tlé donnée pour porter 
nos esprits à la connoissance d'un dieu par la con- 
templation des merveilles de la nature ; et pour- 
tant on n'ignore pas que souvent on la détournée 
de son emploi, etqu on l'a occupée publiquement 
'à soutenir l'impiété. Les choses même les plus 
saintes ne sont point à couvert de la corruption 
des hommes; et nous voyons des scélérats qui, 
tous les jours ^ abusent de la piété, et la font servir 
méchamment aux crimesles plus grands. Mais on 
ne laisse pas pour cela de faire les distinctions qu'il 
'est besoin défaire : on n'enveloppe point dans une 
fausse conséquence la bonté des choses que l'on 
corrompt avec la malice des corrupteurs : on sépare i 
toujours le mauvais usage d'avec l'intention de 
l'art : et, comme on ne s'avise point de défendre 
la médecine pour avoiv été bannie de Rome, ni la 
philosophie pour avoir été condamnée publique- 
ment dans Athènes , oii ne doit point aussi vouloir 
interdire la comédie pour avoir été censurée en de 
certains temps. Cette censure a eu ses raisons, qui 
ne sulisibtent point ici; elle s'est renfermée dans ce 
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ou elle a pu voir, et nous ne devons point la tirer 
des bornes qu'elle s'est données , retendre plus loin 
qu'il ne faut, et lui faire embrasser l'innocent avec 
le coupable. La comédie qu'elle a eu dessein d'at- 
taquer n'est point du tout la comédie que nous 
voulons défendre : il se faut bien garder de con- 
fondre celle-là avec celle-ci. Ce sont deux personnes 
de qui les mœurs sont tout-à-fait opposées. Elles 
n'ont aucun rapport l'une avec l'autre que la res- 
semblance du nom; etèe seroitnne injustice épou- 
vantable que de vouloir condamner Olimpe qui 
est femme de bien , parcequ'il y a une Olimpe qui 
a été une débauchée. De semblables arrêts, sans 
doute, feroient un grand désordre dans le monde; 
il n'j auroit rien par-là qui ne ftlit condamné : et, 
puisque l'on ne garde point cette rigueur à tant de 
choses dont on abuse tous les jours, on doit bien 
faire la même grâce à la comédie, et approuver les 
pièces de théâtre où l'on verra régner l'instruction 
et l'honnêteté. 

Je sais qu'il j a des esprits dont la délicatesse 
ne peut souflfrir aucune comédie ; qui disent que 
les plus honnêtes sont les plus dangereuses ; que 
les passions que l'on j dépeint sont d'autant pUis 
touchantes qu'elles sont pleines de vertu , et que 
les âmes sont attendries par ces sortes de représen- 
tations. Je ne vois pas quel grand crime c'es*^que 
de s'attendrir à la vue d'une passion honnête : et 
c'est unliaut étage de vertu que cette pleine inscn- 
MbiUté où ils veulent faire monter notre amc. .Ifi 
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doute qu'une si grande perfection soit dans les 
forces de la nature humaine ; et je ne sais s'il n'est 
pas mieux de travailler à rectifier et adoucir les 
paissions des hommes que de vouloir les retrancher 
entièrement. J'avoue qu'il y a des lieux qu'il vaut 
mieux fréquenter que le théâtre ; et , si l'on veut 
blâmer toutes les choses qui ne regardent paa 
directement Dieu et notre salut , il est certain que 
la comédie en doit être; et je ne trouve point 
mauvais qu'elle soit condamnée avec le reste : 
mais, supposé, tomme il est vrai, que les exercices 
cle la piété souffrent des intervalles;, et que les 
hommes aient besoin de divertissement, je soutiens 
qu'on ne leur en peut trouver un qui soit plus 
innocent que la comédie. Je me suis étendu trop /^^ 
loin : finissons par le mot d'un grand prince sur \^O^VV\ 
la comédie du Tartuffe, 

Huit jours après qu'elle eut été défendue, on 
représenta, devant la cour, une pièce intitolée 
Scaramouche Hermite; et le roi , en sortant, dit au 
grand prince que je veux dire : m Je voudrois bien 
« savoir pourquoi les sens qui se scandalisent si 
ce fort de la comédie de Molière ne disent mot de 
c< celle de Scaramouche. » A quoi le priuce ré- 
pon4it : « K^a raison de cela , c'est que la comédie 
« de Scaramouche joue le ciel et la religion , dont 
fi ces messieurs-là ne se soucient ] 
« de Molière les joue eux-mêmes ; 
ff peayent souffrir. » 



lei ei la religion , août 
Dient point : mais celle \ 
êmes ; c'est ce qu'ils ne jpi^ 



PREMIER PLACET 

PRÉSENTÉ AU ROI, 

Sur ta comédie du Tartuffe , qui n'avcit pas encore 
été repréteiUée en puhiic. 



Le devoir de la comédie «tant de corriger lei 
hommes en les divertissant, j'ai cra que, dam 
l'em^ploi où je me trouve, je n'a^ois rien de mieux 
à faire que d'attaquer par des peintures ridicules 
les vioes de mon «iècle^et comme Thypocrisie, 
«ans doute , en est un des plus en usage , des plus 
incommodes et des plus dangereux, j'avois eu, 
Sire , la pensée que je ne rendrois pas un petit 
service à tcras les hoimètes gens de votre rojaume, 
si je^aisois une comédie qui décriât les hjpocrites, 
et mît en vue , comme il faut , toutes les grimaces 
étudiées de ces gens de bien à outrance, toutes les 
friponneries couvertes' de ces faux monnojeurs 
en dévotion , qui veulent attraper les hommes 
■ftvec un zèle contrefait et une charité sophistiquée. 

Je Tai faite , Sire , cette comédie , avec tout lo 
soin , comme je' crois , et toutes les circonspections 



PLÀCETS AU ROL ^^ 

que pouvoit demander la délicatesse de la ïdaf ière ; 
et y pour mieux conserver l'eâtiine et le respect 
qu*on doit aux y rais dépôts, j'en ai distingué le 
plus c[ue j'ai pu le car^ictère que j'avois à toucher. 
Je n'ai point laissé d'équivoque, j'ai ôté ce qui 
pouToit confondre le bien avec le mal , et ne me 
suis servi dans cette peinture que des couleurs 
expresses et des traits essentiels qui font recon- 
Boitre d'abord un véritable et franc hypocrite,. 

Cependant toutes mes précautions ont été inu< 
tiles. On a profité , Sire , de la délicatesse de votre 
ame sur les matières de religion , et l'on a, su vous 
prendre par l'endroit seul que vous êtes prenable, 
je veux dire par le respect des choses saintes^ Les 
tartuffes , sous main , ont eu l'adresse de trouver 
grâce auprès de votre majesté; et les oi'iginaux 
cnûu ont fait supprimer la copie , quelque inno- 
cente qu'elle (ùt , et quelque ressemblante qu'on 
la trouvât. 

Bien que ce -m'ait été un- coup sensible que la 
suppression de cet miyrage , mon malheur pourtan t 
étoit adouci par la manière dont votre majesté 
s'étoit expliquée sur ce sujet; et j'ai cru, Sire, 
qu'elle mlôtoit tout Heu de me plaindre , ajrant eu 
U bonté de déolarer qu'elle ne trouvoit rien à diûa 
dans cette comédie qu'elle me défeadoit de pro- 
duire en public. 

Hais malgré cette glorieuse déclaration du plus 
gî^ii»} roi du monde «t du plus éclairé , malgré 
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l'approbation encpre de M. le légat , et de la pkip 

grande partie de nos prélats , qui tous , dans les 
lectures particulières que je leur ai faites de mou 
ouvrage , se sont trouvés d'accord avec les senti- 
ments dç votre majesté ; malgré tout cela , dis-je , 
Qn voit un livre composé par le cure de. . . . qui 
donne hautement un déi^epti à tous ces augustes 
témoignages. Votre majesté a beau dire , et M. le 
légat et MAf. les prélats ont beau donner leur 
jugement, ma comédie, sans l'avoir vue, est dia- 
bolique , et diabolique mon cerveau ; je suis un 
démon vêtu de chair et habillé en homme, un 
libertin , un impie digne d'un supplice exem- 
plaire. Ce n'est pas assez que le ffeu expie en public 
mon offense, j'en serols quitte à trop bon marché : 
le zèle charitable de ce galant homme de bien n'a 
jgarde de demeurer là; il ne veut point que j'aie 
de miséricorde auprès de Dieu, il veut absolument 
que je sois damné , c'est une affaire résolue. 

Ce livre , Sire , a été présenté à votre majesté : 
et , sans doute , elle juge bien elle-mên^e combien 
il m'est fâcheux de me voir exposé tous les jours 
aux insultes de ces messieurs ; quel tort me feront 
dans le monde de telles calomnies, s 'il faut qu'elles 
soient tolérées; et quel intérêt j'ai enfin à me 
purger de son imposture , et à faire voir au public 
que ma comédie n'est rien moins que ce qu'on 
veut qu'elle soit. Je ne dirai point , Sire , ce que 
i'aurois à demander pour ma réputation, et pour 
)ustii;er à tout le monde l'innocence de mou 



PLACETS AU ROI. 19 

ouvrage : les rois éclairés , comme vous , n*ont pas 
besoin qu'on leur marque ce qu*on souhaite ; ils 
voient , comme Dieu | ce qu'il nous faut , et savent 
mieux que nous ce qu'ils nous doivent accorder. 
Il me suffit de mettre mes intérêts entre les mains 
de votre majesté; et j'attends d'elle, avec respect, 
tout ce qu*il lui plaira d'ordonner là-dessos. 



SECOND PLACET, 

Présenté au roi, dans son camp devant la viUe de 
Lille en Flandre, par les sieurs La Thorillière et 
La Gcange, comédiens de sa majesté, et compa- 
gnons du sieur Molière y sur la défense qui fut faite 
le 6 aoât 1667 de représenter le Tartuffe jusqu'à 
nouvel ordre de sa nmjesté. 



C'est une chose bien téméraire k moi que àe 
Tenir importuner un grand monarque au milieu 
de ses glorieuses conquêtes; mais, dans l'état où 
je me vois, où trouver, Sire, une protection qu'an 
lieu où je la viens chercher? £t qui puis-je solli- 
citer contre l'autorité de la puissance qui m accable, 
que la source de la puissance et de l'autorité , que 
le jnste dispensateur des ordres absolus , que le 
souverain juge et le maître de toutes cAioses ? 

Ma comédie , Sire , B*a pu jouir ici des bontés 
de votre majesté. En vain je l'ai produite sous le 
titre de l'Imposteur , et déguisé le personnage sous 
l'ajustement d'un homme du monde; j'ai eu beau 
lui donner un petit chapeau , de grands cheveux , 
un grand collet, une épéc,et des dentelles sur 
tout l'habit , mettre en plusieurs endroits de> 
adoucissements , et retrancher avec soin tout et 
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que j'ai jugé capable de fournir Tombre d'un pré- 
texte aux célèbres originaux du portrait que je 
voulois faire i tout cela n*a de rien seryi. La cabale 
s'est réyeillée aux simples conjectures qu'ils out 
pu aroir de la chose. Us ont trouré moyen de 
surprendre des esprits qni ^ dans toute autre ma- 
tière, font une haute profession de ne se point 
laisser surprendre. Ma comédie n'a pas' plus tôt 
paru , qu'elle s'est vue fôudrojée par le coup d'un 
pouvoir qui doit imposer du respect; et tout ce 
que j'ai pu faire en cette rencontre pour me sauver 
moi-même de l'éclat de cette tempête, c'est de 
dire que votre majesté avolt eu la bonté de m'en 
permettre la représentation , et que je n'avois pas 
cru qu'il fût besoin de demander cette permission 
à d'autres , puîs'qu'il uy- avoit qu'elle seule qui 
me l'eût défendue. 

Je ne doute point , Sire , que les gens que je 
peins dans ma comédie ne remuent bien des rîs* 
sorts auprès de votre majesté, et ne jettent dans 
leur parti , comme ils l'ont déjà fait , de véritables 
, gens de bien , qui sont d'autant plus prompts à se 
laisser tromper, qu'ils -jugent d'aurtrui par eux- 
mêmes. Ils ont l'art de donner de belles couleurs 
à toutes leurs intentions. Quelque mine qu'ils 
fassent , ce n'est point du tout l'intérêt de Dieu 
qui les peut émouvoir , ils l'ont assez montré dans 
les comédies qu'ils ont souffeit qu'on ait jouées 
tant de fois en public sans en dire le moindre 
mot. Celles-là n'attaquoient que la piété et la re* 
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ligion, dont ils se soucient fort peu : mais celle-ci 
les attaque et les joue eux-mêmes ; et c'est ce qu'ils 
ne peuvent souffrir. Ils ne sauroient me pardon- 
ner de dévoiler leurs impostures aux yeux de 
tout le monde ; et , sans doute , on ne manquera 
pas de dire à votre majesté que chacun s'est scan- 
Vlalise' de ma comédie. Mais la vérité pure, Sire, 
c'est que tout Paris ne s'est scandalisé que de la 
défense qu'on en a faite ; que les plus scrupuleux 
en ont trouvé la représentation profitable; et 
qu'on s'est étonné que des personnes d'une pro- 
bité si connue aient eu une si grande déférence 
pour des gens qui devroient être l'horreur de tout 
le monde eç sont si opposés à la véritable piété 
dont elles font profession. 

J'attends , avec respect , l'arrêt que votre ma- 
jesté daignera prononcer sur cette matière : mais 
il est très assuré, Sire, qu'il ne faut plus que je 
«onge à faille des comédies , si les tartuffes ont l'a- 
vantage ; qu'ils prendront droit par-là de me per- 
sécuter plus que jamais , et voudront trouver à 
redire aux choses les plus innocentes qui pourront 
sortir de ma plume. 

Daignent vos bontés , Sire , me donner une 
protection contre leur rage envenimée! etpuissé-je, 
au iretour d'une campagne si glorieuse, délasser 
votre majesté des fatigues de ses conquêtes , lui 
donner d'innocents plaisirs après de si nobles 
travaux , et faire rire le monarque qui fait tvembler 
toute lEiirope ! 



TROISIÈME PLACET, 

Présenté au roi U 5 février 1 669. 



S. 



as. 



Un fort honnête médecin , dont j*ai l'honneur 
cl'etre le malade , me promet et veut ^'obliger par- 
devant notaires de me faire vivre encore trente 
années , si je puis lui obtenir une graee de votre 
majesté. Je lui ai dit , sur «a promesse , que je ne 
lui demandois pas tant , et que je serois satis&it 
de lui pourvu qu'il ^'obligeât de ne me point 
tuer. Cette grâce , Sire , est un canonicat de votre 
chapelle rojrale de Yincennes , vacant par la 
mort de.... 

Oserois-je demander encore cette grâce à votre 
majesté le propre jour de la grande résurrection 
de Tartuffe , ressuscité par vos bontés ? Je suis par 
cette première faveur réconcilié avec les dévots ; 
et je le serois par cette seconde avec les médecins. 
C'est pour moi, sans doute, trop de grâces à la 
fois; mais peut-être n'en est-ce pas trop pour voti'e 
majesté : et j'attends avec un peu d'espérance 
respectueuse la réponse de mon placet. 



PERSONNAGES. 

Madame PERNELLE, mère d'Org;on« 

OKGON, mari dElmîre. 

ELMIRE, femme d'Orgon. 

D AMIS, fils d'Orgon. 

M ARIANE, fille dOrgon. 

VAL ÈRE, amant de Marianc. 

CLÊANTÇ, beau-£père d'Orgoa. 

TARTUFFE, fwix déyolk 

DORINE , suivante de Mariaae. 

Monsieur LOYAL , sergent. 

UN EXEMPT. 

FI^IPOTE , servante de madame Pernelle, 



La scène est à Paris ; dans la maison df'Org 



LE TARTUFFE. 

ACTE PREMIER- 



SCÈNE I. 

MADAME PERNELLE, ELMIRE , MAR1A5E, 
CLÉANTE, DAMIS, DORIWE, FLIPOTB. 

MADAME PZKVELLE. 

AuoS9y Flipote, allons ; que d'eux je me délivre. 

ELMIRE. 

Yoos mariiez d'un tel pas, qu'on a peine à vous suivT«« 

MADAME PERKSLLE. 

Laisriez , ma bru , laissez ; ne venez pas plus loin : 
Ce sont toutes &çoqs dont je n'ai pas besoin. 

elmiue. 
De ce que l'on vous doit envers vous l'on s'acqhitte. 
Mais , ma mère , d'où vient que vous sortez si vite ? 

MA^DAME PERHELLE. 

C'est que je ne p(iis voir tout ce ménage-d , 
£t que de iQe complaire on ne prend nul soucL 
Oui , je sors de cbfez vous ion mal édifiée : 
Dans toutes iqes leçons j'y suis contrariée ; 
Ofi n'y respecte rieA, chacun y parle haut» 
mi c'est tout justement la cour du roi Pétaud. 

Molière. 4* 3 
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DOaiBE. 

8i.. 

MADAME PERHEILE. 

Vous êtes , ma mie , une fille suivante , 
Un pea trop forte en gueule , et fort impertinente* 
Vous TOUS mékz sur tout de dire votre avis. 

DAMI9. 

Mais...* 

MADAME »EB1IELI.E. 

Vous êtes un sot , en trois lettres , mon fils ; 
C'est moi qui vous le dis > qui suis votre grand mère } 
Et j'ai prédit cent fois à mon fils , vo&e père , 
Que vous preniez tout l'air d'un méchant garnement f 
Et ne lui donneriez jamais que du tourment 

M ARIANE. 

Je crois..: 

MADAME PEBNELLE. 

Mon dieu! sa sœur, vous fiiites la discrète, 
Et vous n'y touchez pas , tant vous semhlez doucette ! 
Mais il n'est, comme on dit, pire eau que l'eau qui dort; 
Et vous menez, sous cape, un train que je hais fort 

ELMIRE. 

Mais, ma mère.. < 

MADAME 9ERNELLE. 

Ma bru , qu'il ne vous en déplaise , 
Yotre conduite , en tout, est tout-à-ûût mauvaise; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yenz ; 
Et leur défiwte mère en usoit beaucoup mieu);. 
Vous êtes dépensière ; et cet état me blesse , 
Que vous alliez vêtue ainsi qu'une princesse. 
Quiconque à son mari veut plaire seulement y 
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Ib lîra, n'a pas besoin de tant d'ajustement 

CLÉABTE. 

liais f madame , après toat. . . 

MADAME PEAHELLE. 

Pour TOUS , monsieur son frère, 
7e TOUS estime fort, tous aime, et tous révère ', 
Mais enfin, si ] etois de mon fils, son époux, 
Je TOUS prierois bien fort de n'entrer point chez nous; 
Sans cesse tous prêchez des maximes de TiTre 
Qui par d'honnêtes gens ne se doiTent point suÎTre. 
Je vous parle un peu franc; mais c'est là mon humeur. 
Et je ne mâche point ce (jue j'ai sur le cœur. 

J>AHIS. 

Votre monsieur Tartuffe ^t bien heureux, sans doiite». 

MADAME PEnHELtE. 

C'est un homme de bien , qu'il fiiut que l'on écoute ; 
Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux, 
De le Toir quereller par un fou comme vous. 

DAM|S. 

Quoi ! je soufirirai , moi, qu'un cagot de critique 
Vienne usurper céans un pouvoit tyrannique j 
Et que nous ne puissions à rien nous divertir, 
Si ce beau monsieur-là n'j daigne consentir? 

DOIilNE. 

S'il le faut écouter et croire à ses maximes , 
On ne peut fidre rien qu'on ne fasse des crimes ; 
Car il contrôle tout, ce critique zélé. 

MADAME PEI15ELLE. 

Et tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôlé. 
C'est au chemin du ciel qu'il prétend voa'^ conduire : 
El pion ^Is à l'aimer vo^is dcvrojt tous iuduirç. 
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DAMXS. 

Non, vojez-vous, ma mère, il n'est père, ni rkn, 
Qui me paisse obliger à lai vouloir du bien : 
Je trahirois mon cœur de parler d'autre sorte. 
Sur ses façons de Eure K tous coups je m'emporte : 
J'en prévois une suite , et qu'avec ce pied-plat 
Il faudra que j'en vienne à quelque grand ëcltft. 

DOBINE. 

Certes , c'est une chose aussi qui scandalise , 

De voir qu'un inconnu céans s'impatronisc ; 

Qu'un gueux, qui, quand il vint, n'a voit pas de souliers , 

Kt dont rhabit entier valoit bien six deniers , 

En vienne jusque-là que de se méconnoître^ 

De contrarier tout, et de ùHie le maître. 

MADAME PERIfELLE. 

Hé ! merci de ma vie ! il en îrbit bien mieux > 
Si tout se gouvemoit par ses ordres pieux. 

D0RI9E. 

Il passe pour un saint dans votre fantaisie : 

Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qu'iiypocrisie. 

MADAME PEUnELLE. 

Voyez la langue ! 

DOIIÏTE- 

A loi , non plus qu'à son liaurent , 
Je ne me fierob , moi, que sur un bon garant. 

MADAME PERNELLE. 

J'ignore ce qu'au fond lie serviteur peut être; 
Mais potur homme de bien je garantis le maître. 
Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez 
Qu'k cause qu'il vous dit à tous vos vérités. 
C'en contre le péché que sou cœur se oomTwice, 
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Et Viotérét du ciel est tout ce qui le pousse. 

DO AI HE. 

Oui ; mais pourquoi , sur-tout depuis un certain tcmpt, 

f-e sauroit-il soufirir qu'aucuo hante cëans ? 

En quoi blesse le ciel une tisite honnête , 

Pour en fairenn Tacanne à nous rompre la tête ? 

Veut-on qtte là-dessùs je m'explique entre nous?... 

(montrant Et mire,) 
Je crois que de madame il est, ma loi, jaloux. 

MADAME PEE9ELLE. 

Taisez-vous , et songez aux choses qde vous dites. 
Ce n est pas lui tout seul qui blâme ces visites : 
Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez, 
Ces carrosses sans cesse à (a porte planta , 
Et de tant de laquais le bruyant assembia3e , 
Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. 
Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien : 
Mais enfin 01^ en parle ; et cela n*est pas bien. 

CLéAVTE. 

Hé ! von1ez*voius, madame , empêcher quon ne cau»c7 

Ce seroit dahs la vie une fâcheuse chose, 

Si, pour les sots discours où l'on peut être mis , 

Il falloit renoncer à ses meilleurs amia. 

£t quand même on pourroit se résoudre & le faire. 

Croit iéz-vous obliger tout le monde à se taire ? 

C^ontre la médisance il n'est point de rempart 

A tous les sots caq^ts n'ayons donc nul ^ard ; 

Ëflbrçons-nous de vivre avec toute innocence, 

Et laissons aux causeurs ime pleine licence, 

DORIHE. 

DapLnë, notre voisine, et son petit époux, 
^e seroiebt-ils point ceux jui pailent mal de nous ? 

3. 
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Ceux de qui U conduite ofire le plus à rire 
Sont toujours sur autrui les premiers à me'dire î 
I1§ pe manquent jamais de saisir promptemen^ 
L'apparente lueur du moindre attachement , 
D'eu semer la nouvelle avec beaucoup de joie, 
Et d'y donner le toi;r qu'ils veulent qu'on y croie : 
Des actions d'autrui, teintes de leurs coideurs, 
Ils pensent dans le monde autoriser les leprs , 
^t , sous le faux espoir 4e quelque ressem]}lanoe, 
Aux intrigues qu'ils qnt donner 4e l'innocence , 
pu faire ailleurs tomber quelques traits partagé^ 
De ee blâme public dont ils àoiit trop chargés. 

' MADAME PEHBELL^. 

Tous ces raisonnements ne font rieu à l'affaire. 
On sait qu'Orante mène une vie exemplaire ; 
Tous ses soins vont au ciel : et j'ai su par des gei^^ 
Qu'eUp condas^nç fort le train qui vient céan^, 

DOniNE. 

L'exemple est admirable, et cettp dame est bonne ! 

Il est vrai qu'elle vit en austère personne ; 

Mais l'âge dans son ame a mis ce zèle ardent , 

£t l'on sait qu'elle est prude à son corps Refendant. 

Tant qu'elle a pu des coeurs attire^ les hommages, 

Elle a fort I)ien. joui de.tous ses avantages : 

Mais voy^t 4e ses ye^ix tous les brillants baisser, 

Au mbnde qui la quitte elle veut renoncer , 

Et du voile pompeux d'une haute sagesse 

De ses attraits usés déguis^ç la foiblesse, 

Ce sont là les retpurs des coquettes du temp^ j 

Il Içur est dur de voir déserter les galants. 

Dans un tel abandon , leur sombre inquiétude 

|îe Y9it d's^utre recours oue le métier 4e priide j 



1 
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^t la sévérité de ces femmes de biea 
Censure toute chose , et ne pardonne à rien ;' 
Hautement d'un chacun elles blâment la vie, 
Non point par charité , mais par un trait d'envîe 
Qui ne saurolt SQqfinr qu'un autre ait les plai»ira 
Dont le penchant de l'âge a sevré leurs désirs. 
MADAME V EB.vi,LLX y à Eimire, 
Voilà les contes bleus qu'il vous faut pour vous plaire , 
Ma bru. L'on est chez vous contrainte de se taiie : 
Car madame , à jaser , tient le dé tout le jour. 
Mais enfin je prétends discourir à mon tour : 
Je vous dis que mon lils n'a rien fait de plus sage 
Qu'en recueillant chez soi ce dévot personnage j 
Que le ciel au besoin l'a céans envoyé 
Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé ; 
Que , pour votre salut , vous le devez entendre ; 
^t qu'il ne reprend rien qui ne soit à reprendre; 
Ces visites , ces bals , ces conversations , 
Sont du malin esprit toutes inventions. 
Là , jamais on n entend de pieuses paroles ; 
Ce sont propos oisi&, chansons et fariboles i' 
Bien soi^yenf le prochain ep a sa ^pne part, 
£t l'on y sait médire et du tiers et du quart 
^nfin les gens sensés ont leurs têtes trou]:)lée4 
De la collusion de telles asseyiUées : 
Mille caquets divers s'y font en moins de rien ; 
Et, comm« l'autre jpur un docteur dit fort bieoi 
C'est véritablemoitla tour de Babylone , 
Car chacun y ba^iille , et tout du long de l'aune x 
pt pour conter l'histoire oii ce point l'engagea,.. 

( montrant Cléantn. ) 
VpHfi-t-il pas xpQnsicur qui ricane déjà î 
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Allas chercher vo8 fbas qui vous doaneut k rim, 

( à Eimire, ) 
Et «ans... Adieu, ma bm ; je ne Yen plus rien dire. 
Sachez que pour céans j'en rabats de dwttié. 
Et qu'il tfKti beau temps quand j'y mettrai'lè pié. 

( donnant un soufflet h Flipoie, ) 
Allons, TOUS, TOUS rêvez , et bayez aux corneilles. 
Jour de dieu I je saurai vous frotter les oseilles. 
Marchons, gaupe, marchons. 

SCÈNE II 

CLÉANTE. DOailfE. 

CX.ÉABITE. 

Je u'y veux point aller , 
De peur qu'elle ne Tint encof me quereller ; 
Que cette bonne femme... 

ûoniNE. 
Ah ! certes , c'est domma^ 
Qu'elle ne vous ouSl tenir no tel langage : 
Elle vous diroit bien qu elle vous trouve bon , 
Et qu'elle n'est point d'fige à lui donner ce nom. 

CRÉANTE, 

C<omme elle s'est pour rien contre nous ëcliatiflee [ 
El que de son Tartufiè clîa paroi t coiffée [ 

DORINE. 

Oh ! vi-aiment , tout cela n'est rien au 'prix du dh : 
Et , si vous l'aviez vu , vous diriez , C'est bien pis ! 
Kos troubles l'avoient mis sur le pied d'homme sage , 
Et, pour servir son prince , il montra du courais ; 
Mais il est devenu comme un homme hëbété. 
Depuis que de Tartuffe on le voit eniété; 
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Il rappéHc son frère , et Vaine dans 9fn aise 

Cent fois plus ^n'fl ne ùnt mère , Ss , f Be , tx fennnt. 

C'est de tous ses secrets thmi^oe confident , 

Rt de ses actions le directenr pntdent; 

n le choie, il l'embrasse ; et pour une maîtresse 

On ne sauroit , je pense , SToir pJos de tendresse f 

A table , au plus haut bout il veut qu'il soit assis ; 

Avec joie il Yj voit manger autant que six ; 

Les bons morceaux de tout , il faut ^V>b les l«i cède '; 

Et, s'il vient à roter, il lui dit, Dieu vous aide 1 

Knfin il en est fou ; c'est Son tout , son héros ; 

H l'admire à tous coups , le cHe à t0iis propos ; 

Ses moindres ac^ns lui semblent des mirades. 

Et tous les mots qu'il dit sont pour lui des oradeia' 

Lui , qui connoft sa dupe , et qui veut en j^oir , 

Par cent dehors fardes a l'art de l'dMouir ; 

Son cagotisme en tire , à toute heure, des «ommes , 

Et prend droit de gloser sur tous tant que nous so^imèt. 

Il n'est pas jusqu'au fat qui lui sert de garçon 

Qui ne se mêle aussi de nous £edre leçon ; 

Il vient nous sermonner av£c des jeux faroudbet, 

Et jeter nos rubans , notre rou^ et dos mouches. 

Le traître, l'autre jour^neos rompit dea^juains 

Un mouchoir qu'il trouva dans une Fleur des saints, , 

Disant que nous mêlions , pan un crime effroyable , 

Avec la sainteté les parures du'^iable. 

SCÈNE III. 

BLMIRE, MARIANE, DAMISi, CLEANTE, DORIHE. 

KLMiAX, hCléaittè. 
Vous êtes bien heureux de n'être point vettu 
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'Au dîsooofs -qu'à la porte die nous a tenuV 
Mais j'ai vu mon mari ; comme il ne m'a pQÎat vue , 
Jfl veux aller là-hai^t attendre sa yen^e^ 

Moi , je l'attends ici. pour moins d'amusement } 
Et je vais lui ^pnner le bon jour seulement 

SCÈNE IV. 

CLÉANTE, DAMIS, DORINE. 

DAB^IS. 
De liiymMi de mti^cffiv touchez-lui qnel^e chose. 
iJ'ai soupçon qvtp TarUifiè à son effet s'opppse , 
Qu'il oblige mon père à des détours si grands ; 
Et vous n'ignorex pas quel intérêt j'y prends. 
Si même ardeur enflamme et pia sœur et Y alère , > 
La sœur 4e cet iuni , vpus 1^ s» ve? , m'est chère ; 
Ets'ilMoit,.. . 

Il entre», 

SCÈNE V. 

0^<l0I9, Cï^ÉANTE, DORINE. 

OJRGONt . 

Ab ! mon frère , bon jpur; 

CLÉÂHTEd 

9e sortais , et j'^ joie K vçus voir de retour. 

h%. campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie. 

OEGOH. 

( a Ctéai^te; ) 
IDorine... Mim (^eau-frère, atteadqt, je vo^s pri^ 
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Vous TOnlez bien soufiHi*, pour tn'dter de souci « 
Que je mmfonDe.uD peu des nouy elles d'id. " 

( a Dorine. ) 
Tout s'est-i] , ces deux jours , passé de boni^ sorte ? 
Qu'est-ce qu'6n fidt céans ? comme est-ce qu'on t'j pQite I 

DOmilTE. 

Madame eut airant-bier la fièvre jusqu'au soir/ 
Avec un mal de tête étratige à concevoir. 

ORGOV. 

Et Ttftnfifl 2 

1>QAI1IE. 

Tartufe l il se porte I ttiêrveîUe , 
Gros et gras , le teint frais, et la boudie^remieiBé. 

OKGOir. 

Le pauvre liomme î 

Le soir , die eut un grand dégoàt t 
Et ne put , au souper, toucher ft rien du tout. 
Tant sa douleur de tête étoit encor enMUe | 

eKaov; 
EtTartuffiiZ 

ooRmc 
n soupa , lui tout seul, devant ellt ; 
Et fi>rc dévotement il maiigea deux pîerdriz, 
Avec une moitié de gigot en hachis. 

oaaoH. 
Le pauvre hommf ! 

DOmlHE. 

. La nuit se passa tou| entière 
Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière ; 
Des chaleurs l'empéchoient de pouvoir sommeiller, 
fit jusqu'au jour , près d'elle , il nous làllut TCÔUfi^ 
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Et Tartuflb l 

OORIVK. 

PTMië iW BonuDeil agrétble , 
niptwacUBs sa chambre au sortir de k ta|)le ; 
Ek dans sou Ut bien chaïui il h mit tout soudain , 
Où, sans ti^Qttblt, il dormit jusquat au lanArmain 

OE«OV. 

Le pauvre homme ! ^ 

DOaiVB. 

A la fin, pac nos raisom^açnëe, 
Elle se rësolul h soufirir la saignée ; 
Et le sonlayinynt suivit tout aussitôt.. , 

EtTartofie?. 

n reuritcoorage conoie il ùxLt\ 
Et , contre tout k» maux fortifiant son aae, 
Pour réparer le «flkf ^'«i^t perd» ipadame, 
But, à son dëjentfé , quatre grands coups de yiû» 

OAOOV. 

Le pauvre homme ! 

nanisB. 
Toua deux s« lk>rtefit biao enfin: 
Et je vais k madamt annoncer, par avance» 
La part que sous prenez k sa oenvalesoeoct. 

SCÈNE VI. 

ORGOn , CLÉANTE. 
A votrt BtB, iBiDiL fière, die se rit de vOitf : 



1 
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Et j sans avoir dessein de vous mettre en coarronx ; 
Je vous dirai tbut frauc que c'est avec juâtice. 
A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice ? 
Kt se peut-il qu'un homme ait un diarme aujourd'hui 
A vou&^faire oublier toutes cliose:» pour lui ; 
<^>u'après avoir chez vous réparé sa misère , 
Vous en veniez au point... ? 

o R G 6 y. 

HaUe4à , mon beau-frère j 
Vous ne oonnoissez pas celui dont vous parlez. 

CLÉAMTE. 

Je ne le connois pas, puisque vous le voulez ; 
Mais enfin , pour savoir quel homme ce peut être... 

o n o o N. 
Mon frère, vous seriez charmé de le coAnoitre , 
Et vos ravissements ne prcndroient point de fin* 
C'est im homme... qui... ah!... un homme... un homme enfia..* 
Qui suit bien ses leçons , goûte une paix profonde > 
Et comme du fumier regarde tout le monde. 
Oui , je deviens tout autre avec son entretien ; 
Il m'enseigne à n'avoir affection pour rien , 
De toutes amitiés il détache mou ame \ 
Et je verrois mourir frère , enfiints , mère , et femme , 
Que je m'en soucicrois autant que de cela. 

CLiANT& 

Les sentiments humains^ mon frère, que voilà I 

OBGOir. 

Ah ! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre , 
Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre. 
Chaque jour à l'église il venoit, d'un air douz^ 
Tout vis-2ir-vis de moi se mettre à deux gtuQiO. 
Il attiroit les jexa de l'assemblée enlièrt 

M«lière. 4* 4 
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Par l'ardeur dont au ciel il poUssoit sa prière ; 

U foisoit des soupi», de grands élanceitients , 

Et baisoit htimblenient la terre à tous moments : 

Et, lôr^ue je sonois , Û me dëvaûcoit rite 

Pour m'aller, h la porte, dffrir de l'eau btfuite. 

Instruit par son garçon , qui danè tout Tîniitoit, 

Et de son indigence, et de ce qu'il ëtoit , 

le lui Êdsois des dons : mais , af ec modestie , 

Il me-Touloit toujours eh tendre une partie. 

C'est trof>, ïne disoit-il, t'est ttùp de ta moitié; 

Je ne mérite pas de vous fhiré pitié. 

Et quand je refnsois de le Youloir reprendre, 

Aux pauvres , à mes yeux , il aHoit le rëpaudrê. 

Kn(inle ciel chei moi me le fit retirer. 

Et depuis ce tcïnps-lh tout semble y pwspércr. 

le Vois qu'il repreud tout , et qu'à tua femme ta&U 

Il prend , pour mon honnetn- , tUi itttërét extrême ; 

Il m'âVfirtit des gens qui lui font les yeux doux, 

Et plus que moi six fois il s'en montre jaloux. 

Mais vous tie croiriez point jusqu'où monte son zê^e i 

Il s'impute £ péché la moindre bagatelle ; 

Un rien presque suffit pour le scandaliser; 

Jusque-là qu'il se vint, l'autre jour, accuser 

D'avoir pris une puce en faisant sa pnère, 

Et de l'avoir tuée avec tiop de colère. 

c L É A ïï T É. 

Parbleu I vous êtes fou , mon îthre , que je crol 
Avec de tels discours vous moquez-\«Ù8 de Hkùl 7 
Kt que prétendez vous ? Que tout ce badinage.^ 

OKÙOtt, 

Mon frère , ce (Ëscoms sent le libertinage : 
Vous en êtes un peu dans votre amè entiché ; 
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TAj comme je vous l'ai plu$ de dix fois prêché, 
Vous Yoiu attirerez quelque mcclvmkte i^aire< 

C L i ▲ H T B% 

Voilà de roi pareil» le discours ordinaire : 

Ils veulent que cbacuo soit aveugle comme eux. 

C'est être li|iertin que d'avoir de bons yeux; 

Et qui n'adore pas de vaines simagrées 

N'a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 

Allez , tous vos discours ne me font point de peur ; 

Je sais comme je parle , et le ciel voit mon cœur. 

De tous vos iaçonniers on n'est point les esclaves. 

Il est de faux dévots ainsi que de faux braves : 

Et comme on ne voit pas qu'où l'honneur les conduit 

liCs vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruft, 

Les bons et vrais dévots, qu'on doit suiv|% à la tracç , 

fïe sont pas ceux aussi qui font tant de gjrimace. 

Hë quoi ! vous ne ferez nulle distinction 

Entre l'hypocrisie et la dévotion ? 

Vous les voulez traiter d'un semblable langage , 

Et rendre même honneur au masque qu'au visage , 

Égaler l'artifice h la sincérité , 

Confondre l'apparence avec la vérité, 

Estimer le fantôme autant que la personne^ 

Et la Êiasse roonnoie à l'égal de la bonne ? 

Les hommes la plupart sont étrangement ftit|; 

Dans la juste nature on ne les voit jamais: 

La raison a pour eux des bornes trop petites. 

En chaque caractère ils passent tes limites; 

Et la plus noble chose , ils la gâtent souvent 

Pour la vouloir outrer et pousser trq^ avadl. 

Qiie cela voiis soit dit en passant , mon beaii-ft<^e. 
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ORCOIT. 

Oui , TOUS dtes sans doute un docteur qu'on rëTère ; 
Tout le savoir du monde est chez tous retiré ; 
Vous êtes le seul sage et le seul éclaire , 
Un oracle, un Caton dai^s le siècle où nous sondEes ; 
Et près de vous ce sont des sots que tous les liommea. 

CLÉARTE. 

Je ne suis point , mon frère, un docteur révéré i 

Et le savoir chez moi n'est pas tout retiré. 

Mais , eu un mot, je sais , pour toute ma science. 

Du faux avec le vrai faire la différence. 

Et comme je ne vois nul genre de héros 

Qui soit plus à priser que les parfaits dévots, 

Aucune chose au monde et plus noble et plut belle 

Que la sainte ferveur d'un véritable zèle } 

Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 

Que le dehors plûtré d'un zèle spécieux , 

Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 

De qui la sacrilège^et trompeuse grimace 

Abuse impunément , et se joue, à leur gré, 

De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré; 

Ces gens qui , par une ame à l'intérêt soumise, 

Font de dévoij^n métier et marchandise , 

Et veulent adieter crédit et dignités 

A prix de faux eUns d'yeux et d'élans affectés ^ 

Ces gens, dis-je, qu'on voit d'une ardeur poû commune 

Par le diemip du ciel courir à leur fortupe ; 

Qui, brdlanu et priants, demaudei|t chaque jour, 

Et prêchent la retraite ati mUien de la cour ; 

Qui«avent ajuster leur zèle avec leurs vices. 

Sont prompts , vipdicatUii, sans foi, pleins d'artifices, 

Et pour perdre quelqu'un couvrent insolemment 
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De Vintérét du ciel leur fier ressenthnent, 

D'autant plus dangereux dans leur âpre oolète, 

Qu'ils prennent contre nous des aimes qu'on révèn,' 

Et que'leur passion , dont on leur sait bon gré, 

Veut nous assassiner avec un fer sacré: 

De ce faux caractère on en voit trop paroftre. 

Mais les dévots de cœur sont aisés à oonnoltre; 

Ifotre siècle, mon frère, en expose à nos ytfnx 

Qui peuvent nous servir d'exem(des glorieux* 

Begardez Ariston , regardez Périandre , 

Oronte , Alcidamas , Polydore , Glitandre i 

Ce titre par aucun ne leur est débattu , 

Ce ne sont point du tout fànfiurons de vertu ; 

On ne voit point en eux ce ùste insupportable. 

Et leur dévotion est humaine , est traitable : 

Ils ne censurent point toutes nos actions, 

Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections *, 

Et , laissant la fierté des paroles aux autres , 

C'est par leurs aotions.qu'ils reprennent les nôtref* 

L'apparence du mal a diez eux peu d'appui , 

Et leur ame est portée à juger bien d'autrui. 

Point de cabale eu eux, point d'intrigues à suivra; 

On les voit , pour tous soins , se mêler de bien vivrCr 

Jamais contre un pécbeur ils n'ont d'acharnement. 

Ils attachent leur haine au péché seulement, 

J^X ne ve9lept point prendre , avec un zèle extrême,' 

X<es intérêts du del plus <|u'il ne veut hii-méme. 

Voilà mes gens, voilà comme il en &ut user, 

Ypilà l'exemple enfin qu'il se fiiut proposer. 

Votre homme , à dire vrai , n'est pas de ce modèle: 

Ct'est de fort bonne foi que vous vantez son zèle ; 

11^ pa? m (aux édQt je vous crois ébloui. 

4* 
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o n G o N. 
MioDsisur inoa cher hea\i-fi:ère , are^-Toui tout dit? 

Je tais votre valet. 

De grâce, «q inot, nMn frèie. 
Laissons là t» discours. Vont savez 4;iia Valèrei 
Pour être votre cendre, a parole de vous. 

ORaov. 
Oui 

y«aa aviei pris îour pour un ^u si doux. 
0116 05, ' 

Il est vrai. 

CLÉAHTE. 

Pourquoi doue en difiërer la fête? 

ORGogr< 
1$ ne sais. 

CLÉAHTE. 

Auriez- vous autre pensée eu tête? 
oncoB. 
Peut-^tte. 

CliARTE. 

Vous voulez nuinquer à Y9trç f<;^7 
Je ne dis pas €<|la* 

CuftASTE. 
Nul obs^^cle , jç qw i 
Ne vous peut piùpêcher d VçpVifiir Yq^ proin«|Siça. 
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anaov. 
Selon. 

Cl.iAVT2. 

Pour dire un mot faut-il taot de finesses? 
Valère, sur ce poiot, me iait vous Tisiter. 

o A Q o II. 
Le ciel en soit loué I 

CLÉAUTC* 

Ma^ ^ue l^i eepOEter ?• 
o a o o n. 
Tout ce qu'il tous plaira. 

CL^AHTC. 

Mais il est nécessaif* 
De savoir vos desseins Qvel* «ont-ils donc ? 

ORGOV^ 

De £ijre 
Ce que 1b (ki voudra, 

CLÉAIITE. 

Mais parlons tout de lion. 
Valère a Totre Ê>i; ]» tiendlres-vous , ou nou? 

OR6OEI. 
Adieik 

ctikVTt, seui 
JiQnr aoa «mojeir je d^^ijos twed i^yica ,, - 
fit je dois rtvffrtir de tout Qft qui se pMWv 
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ACTE SECOND- 
SCÈNE L 

QRGON, MARIANE. 

Monpèic?, 

QBGOV. 

Approchez, f ai de qiioi 
Yous parler en secret 

aUAlAVC I A Oroim qui re farcie dans un cabintÙ 
Que dierohei-voas ? 

PBQOK. 

:ieyol 

Ci quelqu'un n'est point là qui pouiroit nous enten^r^^ 
Car ce petit enji«H est propre pour surprendra 
Or sus , nous yo^à bien. J'ai , Marlane , en voua 
Reconnu de tout temps un es|nit assez doux , 
St de tout temps aussi vous m'aves ëtë chère^ 

MABIAME. 

Je SDÎa lb|t redev^le à cet amour de père, 

OnG05. 

C'est fert bien dit , ma fille ** et , pour le mëriter % 
Vous devez p'a.yoir soin que de me comeat<i|, 



TV 
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MJLRIAIIE. 

C'est OÙ je meu aiuii ma gbire la [dus hante. 

osoov. 
Fort UeD. Que dhef-vons de Tartufiè notre bote ? 

MARIAIT s. 
Qui ? moi ? 

OR^OV. 

Tons. Voyez bien comme vous rendrez. 

MAniAVK. 

Hélas I i'en dirai , moi , tout ce que voua Tondrez. 

SCÈNE II. 

OHGON, MARIANE; DORINE, entrant don- 

cernent , et se tenant derrière Orgon ,_ sans être vue; 

onooH. 
C'est parler sagement.. Dites-moi donc , ma fiUe, 
Qu'en toute sa personne un haut m^te brille , 
Qu'il touche votre cœur , et qu'il vous seroit doux 
De le voir, par mon choix , devenir votre ëpooX» 

mi 

MARIAVE. 

Hë! 

ORGOV. 

Qtt'est-ce? 

MARlAirs. 

Plaît-il? ' 

ORGOV; 

Quoi ? 

HABIAVE. 

Mesuis-jeuéprise) 
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OAGOV. . 

Comment? 

MAAIAIE. 

Qui vpple^-yqus , moi^ pèf« , que je dite 
Qui me touche le cœur , et (p'il ope serait doux 
De voir , par votre choix , devenir mon époux ? 

Il n'ei| est rien , mon père, je vous jure. 
Pourquoi me £ÛFe dire une telle imposture ? 

ORGOlf. 

Mais je veux que cela soit une vérité ; 

Et c'est assez pour vous que je Vaia arrêté. 

MARiAors. 
Quoi ! V0U4 voulez ) mon père...?» 
on G o N. 

Oui, Je prétends, ma fîlle, 
Unir , par votre hymen , Tartuffe à ma famille. 
Il sera votre époux, j'ai résolu cela.. 

(apercevant Dorine.) 
El comme sur vos voeux je... Que &ites-vous là ? 
La curiosité qui vous presse est bien forte , 
Ma mie , h nous venir écouter de la sorte. 

DORIRE. 

Vraiment , je ne sais pas si c'est un bruit qui part 
De quelque conjecture , bu d'yn coup de hasard ; 
Mais de ce mariage on m'a dit la nouvelle, 
Et j'ai traiio cela de pure bagatelle. 

o n 6 o N. 
Quoi donc! la chose est-elle iuci'oyabl^? 
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SOAlttE. 

A tel poiot , 
Que TdlB-iiiéine , monsieur, je ne vous en crois poiiiL 

ORAOH. 

Je sais bien le moyen de vous le fiiire croire. 

DORIHE. 

Oui ! oui ! TOUS nous contez une plaisante liistoire ! 

OROOV. 

Je conte justement ce qu'on rerra dans peu. 

DORISIE. 

Chansons ! 

osoon. 
Ce que je dis , ma fiHe , n'est point jeu. 

DORIVE. 

Allez, ne croyez point à monsi^r votre pèrt; 
41 raUle. 

0SG05. 

J6 TOUS dis 

noniKc. 

Non , VOUS avez beau ftit-e , 
On ne vous croira point. 

onoov. 

A la fin mon comroux. . . • 

OOAIirE. 

Hé bien ! on vous croit donc ^ et c'est tant pis pour vous. 
Quoi ! se peut-il , monsieur , cpi'avec l'air d'homme sage, 
Et cette large barbe au milieu du visage, 
Vous soyez assez fou pour vouloir...? 

OR G ON. 

^iCoQtei î. 
Vous avez pris céans certaines privautés 
Qui ne me plaisent point ; je vous le dis , ma mie* 
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DOniNE. 

Parlons sans nous filch^rr, monsieur , je yovs snpplie; 

Vous moquez-vous des gens d'avoir fait ce coxi^lot? 

Vptre fille n'est point l'affaire d'un bigot : 

U a d'autres emplois auxquels il £iut qu'il pense. 

Kt puis , que tous apporte une telle alliance ? 

A quel sujet aller, avec tout votre bien, 

Choisir un gendre gueux...? 

ORGOtr. 

Taisez- vous. S'il n'a rien, 
Sachez que c'est par-là qu'il Êiut qu'on le révère. 
Sa misère est sans doute une honnête misère j 
Au-dessus des grandeurs elle doit l'élever, 
Puisqu'enfin de son bien il s'est laissé priver 
Par son trop peu de soin des choses temporelles, 
£t sa puissante attache aux choses éternelles. 
Mais mon secours pourra lui donner les moyens 
De sortir d'embarras , et rentrer dans ses biens : 
Ce sont fie& qu'à bon titre au pays on renomme ; 
Et , tel que l'on le voit , il est bien gentilhomme* 

DOniHE. 

Oui , c'est lui qui le dit ; et cette vanité , 

Monsieur, ne sied pas bien avec la piété. 

'Qui d'une sainte vie embrasse l'innocence 

Jfe doit point tant prôner son nom et sa naissance: 

Kt l'humble procédé de la dévotion 

Souffre mal les éclats de cette ambition. 

A quoi bon cet orgueil ?...JVIais ce discours vous bIêSM| 

Parlons de sa personne , et laissons sa noblesse. 

Ferez- vous possesseur, sans quelque peu d'ennoi 

D'une fille comme elle un homme conome lui ? 

^t ue devo-TOus pas songer aux bienséance » 
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pCt de cette unioo prévoir les conséquences ? 
iSadiez que d'une fiUe on risque la vertu , 
{Lorsque dans son hymen son goût est combattu ; 
^Que le dessein d'y yiyre en honnête personne 
Pëpend des -qualités du mari qu'on lui donne ; 
Et que ceux dont par-tout on montre au doigt le front 
Font leurs femmes souvent ce qu'on voit qu'elles sont 
il est bien difficile enfin d'être fidèle 
A de ceruins maris faits d'un certain modèle ; 
JEt qui donne k sa fille un homme qu'elle hait 
Est responsaUe au ciel des fautes qu'elle fait 
Songez à quels périls votre dessein vous livre. 

' o R G G N. 
Je vous dis qu*il me &ut apprendre d'elle à vivre 1 

DORINI^. 

Tous n'en feriez que mieux de suivre mes leçona. 

ORGON. 

I?e nous amusons point, ma fille , à ces chansons ; 
He stts ce qu'il vous faut , et je suis votre père. 
J'avois donné pour vous ma parole à Yalère f 
Mais outre qu'à jouer on dit qu'il est enclin , 
jJe le soupçonne encor d'éire un peu libertin ; 
Ue ne remarque point qu'il hante les églises. 

DORINE. 

Voulez- vous qu'il y coure à vos heures précises , 
Comme ceux qui n'y vont que pour être aperçus ? 

o R G o w. 
\Je ne demande pas votre avis lù-dessns. 
Enfin avec le ciel l'autre est le mieux da mondei 
%t c'est une richesse à nulle autre seconde. 
^Cet hymen de tous biens comblera vos désiii, 
jU sera tout confit en dcucr.urs et plaisirs. 

Molière. 4* ^ 
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Fjisemble tous \Wret. , dans ybs ardeurs fî6è1rt , 
Comme deux rtm èhfaniè , comme deiix tottrt^èelfet ; 
A nul fiicbe^x débat jamais tous n'en viendrez | 
Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 

D0RI5£. 

£lie ! elle n'en fera cp'un sot , je vous assure. 
Ouaît ! quels discours ! 

fibRIUS. 

Je dis qu'il en a Teticolure, 
Et que son ascendant, monsieur , l'emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 

OROOil. 

Cessez de m'interrompre , et songez h vous tait«, : 
S^ns mettre votre nez eu vous n'avez que Êitre. 

t)OIlIl!rE. 

Je n'en parle , mofisieur , que pour votre intérêt 

o A G o N, 
C'est prendre trop de soin ; taisez- vous, s'il tous {Mt. 

D0B1N£. 

Si l'on ne vous aimoit.. 

OAOOlf. 

Je ne veux pas qu oti m'aimt. 

HOt-llUE. 

Et je veux vous àiinér , monsieur , hialgrt! vous-tnê*!!. 

o n G o ET. 
AL! 

D o n 1 9 E. 
Votre honneur m'est cher, et je ne puis souflHt 
Qu'aux^ brocards dun chacun vous alliez vous offrir. 

OnGOBt 

Tous ne vous tnircz point ' 
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C'est ni^e eonsçwoot 
'Que de .tous laisitr ^n imp tàk dliaoce. 

PKGOV. 

iTe uSnê-txLf serpent, dont les traits cffn>ntés.;.1l 

DQRIlfE. 

[Àh ! TOUS êtes déirott et tous vous emportez l 

on G ON. 
;Ouî , ma bile s'ëchaufiè à toutes ces fitdaises , 
Et tout résolument je veux que tu te taises. 

^ DOBIHZ. 

Soit. Mais, ne disant mot, je n'en pense pas moiniL' 

ORGOH. 

Pense , si tu le veux ; mais apjdique tes soins 

(h sa fille.) 
A ne m'en point parler, on... Suffi^.. Comme sage, 
9 'ai pesé mûrement toutes choses. 

DORIKE, a parti 

J'enrage 
Du ne ipouvoir parler; 

ORGOir.' 

Sans être damoisein ^ 
Xtrtuflfe est fidt de sorte... 

DORIHE, a part. 

Oui, c'est un be^ii nuseag, 

' OftG09< 

Çue quand tu n'aurois même aucune éjmpathÎQ 
P.onr tons les autres dons... 

nom.intt h parti 

Xm vo^ bien lotie ! 
{Or^om se tourne du câté 4^ Dorine, et, les bras eraU 
tés, l'écoute, et la regarda en face,^ 
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Si j'ëtois en sa place , un homme assurémeat 
THe mepouseroit pas de force impunément; 
Et je lui ferob voir , bientôt après la féte , 
Qu'une femme a toujours 4ne vengeance prête. 

OUGOV, à Dorine. 
Donc de ce que je dis on ne fera nul cas ? 

DORINE. 

De quoi vous plaignez-vous ? Je ne vous {Mrle pat. 

OBGOV. > 

Qu'e8t'<:9 Ijaé tu fais donc? 

dobuste; 

Je m^ parle ai moi-fllèmeC 
^ onaoWfh part. 
Fort bien. Pour ch&iief ^n insolence extrême , 
Il faut que je lui doode un reyers de ma main. 
(Il se met en postu/is de donner un soufflet à Doriite ; 
et, h chaque mot 4fu*U dit à sa fiile, il se tourne 
pour regarder^Dorine , qui se tient droite sit/is 
parler,) , 

Sla fille, vous devez approuver mon dessein... 
Croire que le nuuri... que j'ai su vous élire... 

(à Dorine,) 
Que ne te parles-tu? 

DOBtVE. 

Je n'ai rien à mie dire. 

OBGOV. 

Snoore on petit mot 

DOBIHE. 

Il ne me plaît pas, moi 

' OBGOV. 

Certes , je t'y gnettois. 
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DOKIVE. 

Quelque sotte, ma ioiî 

OAGOV. 

Bafin t nu £lle , fl faut payer d'obëî»anoe , 
JEt montrer pour mon àkçix entière dëfiîrenoe. 

DOKiflS, ^it ^enfuyant, 
It me moqnerois fort de prendre un tel ëpoas< 
OKOOV, aprèi avoir manqué de donner un soufflet 
à Dorine, 
Vous avez Un , ma fille , une peste avec vons , 
Avec qiH , sana pëchë , je ne saurois phis vÎTre. 
Je me sens hors d'ëtal maintenant de poursuivrtii 
Ses discoors insolents m'ont mis l'esprit en fen , 
£t je rais prendre l'air pour me rasseoir nn peu. 

SCÈNE III. 

MARIAHE, DORINEj 

DOaiBII. 

Atzx-'TOVs donc perdu , ditea-moî , la parole ? 
£t &ut-il qu'en ceci ]e iksse votre rôle? 
£ou£fnr qu'on vous propose un projet insensé , 
Sans que du moindre mot vous l'ayez repoussé I 

MAAIASK. 

Confie nn père absolu que veux«tu que je &sse ? 

DOAIIIE. 

C- qu'il fiiut pour parer une telle menace. 

MAllAVE. 

DORIVB. 

Lui dire qu'un cœur n'aime point par autrui |^ 
Q119 XO\u vous mariez pom vous , non pas pour lui , 

5. 
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Qu'étant celle pour qui se fait toute rafTaire, 
C'est à Toi|s , nop à )uî , que le mari doit plaire ; 
Et que si son Tartuffe est pour lui si charmant y 
U le peut épouser 911ns mil en^pécUejneot. 

Un père, je l'avoue, a sur Aqus tai^t d'empire, 
Que je n'^i j^^fijs eu \^ forpp de rie« dir^f 

SOLIVE. 

Mais raisonnons. Yalère a fait pour vous des pas : 
L'aimez-Tous, }ç tous piûe , ou ne l'aimez-Tous pat 7 

MAiiii^irE. 
Ah ! qu'envers œ^n an^ojuf ^qp }njiis4ce ç«i grondai 
Donne ! me dois-tu faire cette demaudc ? 
T'ai-jo pas l^-4essu9 qhv^ çpnt fpis n^g çœ^x ? 
Et sais-tu pas pour lui jusqu'où va mon aideur? 

DORlfE. 

Que sais-je si le cœur a parle par la bouche , 

£t si c'est tout de bon qtie cet amant vous touche? 

Tu me fais m) fffnd tort , Dprinç , d'pn ^Htiti 
£t mes vrais senûxDiefits gpt su tro|> éci^\çX' 

DftHIHÇ. 

Enfin , TOUS l'^iine^ donc ? 

«lÀMlAVE. 

puj ^ d'tmf #r^b^ir extfémté^ 

Et selon Tappaçei^çf ^ vp^ ^imç 4jb nj^ 7 

if^^niAifB. 
7e te crois. 

Et tous d^HX brillez ^qleap^n^ 
De TOUS voir nv^rjips ensemble ? 
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MAHIillE. 

iMiH'éiDomi 
Snr.cttti aatrt uiion quelle cft donc votrt attente? 

IIAKIAlfE. 

De îfkt floDoer la mort, ai l'ou mp Tiolente. 

Fort lûeo. C'eM un recours où \p ne tong^if pai. 
Vous n'avez qu'^ mourir poui v^rtir d'^l^arfs|t, 
I>e remède tuas doute est nierveillef^. J'engage 
Lorsque j'eutend^ leuh cefi^rtes de langage. 

IIAMIA9E. 

Mon di^n 1 de quelle biim^r ,DorJQe, tu te reodi | 
Tu ne copipatû point au3: dépjaiain de» geiif^ 

OOAIVE. 

7e ne compatis pofot à qui dit des aorotttes. 
Et dans Toccasion mollit comme vooè frites. 

MAniABK. 

Mail que yeux*4u ? û j'ai de la tiniidité..^ 

D o n I ^ E. 
Maii l'amour dans un cœur '^eut de la ieimetd. 

aiABlA9B. 

Malt n'eu gardë-je point pour kt fins d» Valéni ) 
Et n'est-ce pas à lui de m'obtenir d'un père ? 

Doaifp. 
M^îs quoi ! sî votre pèr^ est iii) lw>|]n» ^efr^« 
Qui s'est df ton Tartuffe eniièceifieiit ooiifëy 
Et manque à l'union ^u'U aroit arrêtée, 
|«a faute à votre amant doit-elle être i^pnt^ ? 

M ajf I par on haut refus et d'i^plaltanis v^j^m i 
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Ferai-je, dans mon choix, voir un cœur trop éprit 2* 
Sortirai-je pour lui , quelque éclat dont il brill^ , 
De la pudeur du sexe , et du devoir de iUle? . 

Et yeu±-tu que mes feux par le monde ëtal^.^ 2 | 

DO&INE. 

Non, non , je ne veux rien. Je -voit que tous Tonlefl 
Être à monsieur Tartufiè ; et j aurois , quand j'y peiM/ 
Tort de tous détourner d'une telle alliance. 
Quelle raison aurois-je i combattre vos voeux ?. ! 

Le parti de soi-même est fort avantageux. ' 

Monsieur Tartuffe ! ho ! ho .' n'estrce rien qu'on propose ?i 
Certes, monsieur Tartufiè , ft bien prendre la chose , 
n'est pas un homme , non , qui se mouche du pied j 
Et ce a'est pas peu d'heur que d'être sa moitié. 
Tout le monde déjà de gloire le couronne ; 
U est BoUe chez lui, bien fait de sa personne j 
Il a ToreiHe rouge et lé teint bien fleuri : 
Vous vivrez iax>p contente avec un tel mari« 

ilAAIANK. 

Mon dieu !...' 

DOAIirB. 

' Quelle all^resse aurez-vous dans votre ame^ 
Quapd d'un époux si beau vous vous verrez la lemSM 1 

MARIlVE. 

Xh ! cesse, je te prie, un semblable discours | 

Et contre cet hymen ouvre-moi du secours. 

C'en est fiiit, je me rends , et suis prête à tout fidre. 

D0KI9E. 

Fon , il faut qu'une fille obéisse à son p2ve. 

Voulût-il lui donner un singe pour époux. 

Votre sort en fort beau : de quoi yçu» plaigoes-isiMi 3 
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Vous irez par le codie en sa petite TÎlle , 
Qu'en oncles çt cousins vous trouverez fertile » 
Et vous vous plairez fort à les entretenir. 
D'abord chez le beau monde on vous fera venir. 
Vous irez visiter, pour votre bien-reniiey 
Madame la baillive et madame Tâue , 
Qtii à*un siège pliant vous feront honorer. 
Là , dans le camaval , vous poamz espérev 
Le bal et la grand'bande» k savoir, deux i 
Et parfois Fagotîn et les marionnettes -, 
Si pourtant votre épooz... 

MABIAIIE. 

Ab ! tu me ùâ» i 
De tes oooseili plutôt fon^ge li me secourir. 

DOBIVE. 

Je suis votre sexvante. 

mariase. 

Hé ! Dorine , de grâce... 

noaiNE. 
il &nt pour TOUS pifnir que cette afikire passe. 

MABIAIII. 

Ma pauvre fille ! 

DOBIVK* 

Kon. 

mabiahe; 

Si mes voeux décItrél.M 

DOBIVE. 

Point Tartuffe est Votre bomme, et vous en tàtereA 

MABIAHB. 

Tu sais qu'à toi toujours je me suis confiée : 
Fais-moi.^ 
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I^op f yqm serçï , iq4 foi , tartnfl^. 

Hé bien ! pf^isq^^ i^oji «ort qe |fiurqi( V^OHYWf » 
Laisse-moi désorf|[)^i« tQu^ k mo}^ 4^f»pQ)f : 
C'est de lui que mon pt;pur empnipm*9 de raicjp ; 
Et je sais de me^ mgipc l'iafai^lj^le reft^èçlç. 
(' Marinne vful s'^n atiçr, ) 
pamvç. 
Hé ! là , là , revenez. Je <]uitte mon coiuvouxj 
11 fmt nonobstant tout avoir pitié de vons. 

MARIAVE. 

y ois-tu , si Von m'expose à ce cruel martyre, 
Je te le dis , Dorine , il faudra que j'expire. 

somNE. 
Ne vous tourmentez point. On peut adroitement 
Empêcher... Mais voici Valère , votre amant 

SCÈNE IV. 

VALÈRE, l\IÀRIABfE, DORINE. 

y4LÈRE4 

Os vient de débiter , madame , une nouvelle 
Que je ne savois pas, ef qui ^^^ doute est belle. 

Quoi? 

VAlinE, 

Que vous épousez Tartuffe. 

MA RI A ME. 

Il est certain 
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Que mon père s'est mis en tête ce dessein. 

VALÈn^ 

Votre père* madame I... 

MAmARE. 

A cbau^é de vw^ i 
La chose vient par lui de m'êire proposée. 

YALiaf. 
Quoi ! sérieusement ? 

MAniAïlE. 

Oui , sérieusement 
Il s'est pour cet hymen déclaré hautement. 

' ▼ A i £ R E. 

Et quel est le dessein où voti*e ame s'arrête, 
Madame ? 

mahîave. \ 

Je ne sais. 

VALinE. 
La réponse est honnête. 
Vous ne savet ?. 

MABIAKC. * 

Non. 

VÀLÊnE. 

Non? 

M Ani AHE.' 

Que me conseillez- vous ? 

V A L t r. E. 
Je TOUS conseille , moi , de preiulre cet époux. 

?I A li £ \ s E. 

Y©ni me le coiiseillez ? 
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MARIARE. 

Tout de bon ? 

TAliEE. 

Sms doute. 

Le choix est glorieux , et yaut bien qu'on l'écoute. . 

mahiave. 
Hé bien ! c'est un conseil , monsieur, que je reçois. 

▼ ALÈRE. 

Vous n'aurez pas grand' peine à le suivre, je croîs. 

MARIASE* 

Pas plus qu'il le donner en a souffert votre ame. 

▼ Alere. 

Moi ) je vous l'ai donné pour vous plaire, madartt.' 

MARIANE. 

Et moi , je le suivrai pour vous faire plaisir. 

DOBIWE, se retirant dans le fond du thééUrt, 
Voyons ce qui pourra de ceci réussir. 

VALÈRE. 

C'est donc ainsi qu'on aime ? et c'ëtoit tromperie 
Quand Vous..^ 

MAUlAlfE. 
Ne parlons point de cela , je vous pne. 
Vous m'avez dit tout franc que je dois accepter 
Celui que pour époux on me veut présenter : 
fit je déclare , moi ^jqwf je prétends le faire , 
Puisque vous m'en i^onuez le conseil salutaire. 

VALÈRE. 

Ne vous excusez point sur mes intentions. 
Vous aviez pris déjà vos résolutions ; 
Et vous vous saisissez d'un prétexte frivole 
Pour vous autoriser à manquer de parole. 
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MAAIANI. 

U est vrai » c'est bien dit. 

YAIÈRB. 

Sans doute ; et votre cceur 
If'a jamais eu pour moi de véritable aixieur. 

MARIAVC 

Hélas ! permit k voiu d'avoir cette peosëc 

YALtEE. 

Oui , oui , permis à moi : mais mon ame oflensét 
Vous prëviendra peut-être en un pareil dessein j 
Et je sais où porter et mes vœux et ma main. 

MARIASE. 

Ah I je n'en doute point; et les ardeurs qu*excit< 
Le mérite.^ 

TAI.È1.E. ' 
Mon dieu ! laissons là le mérite ; 
J*cn ai fort peu , sans doute , et tous en faites foi. 
Mais j'espère aux bontés qu'une autre aura pour moi | 
Et j'en sais de qui l'ame , k ma retraite ouverte , 
Consentira sans bontc k réparer ma perte. 

MABIASE. 

La perte n'est pas grande ; et de ce cbangemeni 
Vous vous consolerez assez Êicilement. 

▼ ALiBE. 

l'y ferai mon possible ; et vous le pouvez croirw 
Un cœur qui nous oublie engage notre gloire ; 
Il faut à l'oublier mettre aussi tous nos soins : 
Si l'on n'en vient à bout , on le doit feindre au moins f 
Et cette l&cbeté jamais ne se pardonne , 
De montrer de l'amour pour ((iii noui abandounev 
Molière. ^. 6 
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MARIAVE. 

Ce sentiment , sans doute , est noble et relerA 

YALÈIIE. 

Fort bien ; et d'un checun il doit être approuve. 
Hé quoi ! vous voudriez qu'à jamais dans mon amt 
Je gardasse pour vous le$ ardeurs de ma flamme, 
^t vous visse , à mes yeus , passer en d'autres bras, 
/Sans mettre ailleurs on oœnr dont vouA hé votxltz pat ? 

MARIAGE. 

Au contraire; pour moi, c'est ce que je sovluBte^ 
Et je voudrois dëjà que la chose fôt faite. 
▼ Alà&E. 

Vous le voudriez ? 

M A R I A H E. 

Oui. 

TAtiEE. 

C'est asses m'insulter. 
Madame ; et , de ce pas , je vais vous contenter. 
( Il fait un pas pour s'en aUer, ) 
M A R I A 5 B4 

Fort bien. 

▼ AlÈbe, revenant: 
Souvenez- vous au moins que c'est vous-même 
Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême. 

MARIABTE. 

Oui 

▼ ALERE, revenant encore. 
Et que le dessein que mon orne conçoit 
N'est rien qu'à votre exemple. 

MAniARE. 

A mon exemple , loiL 
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TALÉ RE, en sortant. 
Suffit : TOUS allez être à point nommé senriei 

M A m A HZ. 
Taot mieux. 

T A I. i E E , revenant en cote, 
Yoiif me Toy fz » c'est pour toi; (e ma yî^, 

MAAIABE. 

A la bonne lieure. 
YALiBZ, se retournant hrsffu'il est prêt h sortir, 
né 7 

M A R I A n E. 

Quoi? 
▼ ALiAE. 

Vejat'apftHorw^mê pat l 

MABIAVE. 

Moi ! YcfUft vértMt 

YALàRZ. 

Hé bien ! je poursuis donc mes pas. 
Adieu, madame. 

( Il s*en va lentement, ) 

MARIAHE. 

Adieu, monsieur. 

D o m I ■ E ) à MariqnCé 

Pourmoi, jepeniA 
Que vous perdez Tesprit par cette extravagancff } 
Et je vous ai laissés tout du long quereller. 
Pour voir où tout cela pourroit enfin aller. 
HoU, seigneur Valère. 

( Elle arrête Valère par le bras, ) 
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TALiiiE, feignant de résister, 

Hë ! que venx-tu, Donne? 
DominE. 
Venez îcL' 

TAttEE. 

If on , non , le d(^it me domine. 
Ile me dëtourue point de ce qu'elle a Tooio. 

DOniVE. 

Arrêtez.' 

TALiRE. 

Ifori , Tois-tu , c*est un point rësolu. 

DOBIBE. 

Ali! 

MAiiAVE, h part. 
n souffre S me voie, ma présence le cliasse ; 
Et je ferai bien mieux de lui quitter la place. 
nonniE , quittant Valère , et courant après Marlanei 
A l'antre ! CWi oourez-yoas ? 

MARIANE. 

Laisse. , 

DORIHE. 

n faut revenir. 
MAhiAite. , 

19pn , non , Donne ; en vain tu me veux retenir. 

TALtKZjh part. 
Je vob bien que ma vue est pour elle un supplice ; 
Et , sans doute , il vaut mieux que «je l'en afihinchisse; 
nOBiMB , quittant Mariane, et courant apuès Valère, 
Encor ! Diantre soit fait de tous ! Si.. Je le veux. 
Cessez oe badinage ; et venez çà tous deui. 
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(^ttepâend Vaière et Mariane par la main, et Ui 

ramène* ) 

▼ ALiftB, h Dorine» 

Mail qmà est ton desecin ? \ 

MARIASB, ^ Dorint* 

Qu'est-ce qoe lu veux &irel 

DORIIK. 

Vous bien remettre ensemble , et tous tirer d'efikire. 

(hValkre.) •' 

Étes-Tous fou d'avoir un pareil dëmélë ? 

TAtiBS. 

n'as-tu pas entendu comme elle m'a parlé ? 

D G H I H E , À Marian«i. 
Étes-TouB fcUe, tous, de tous être emporta ? 

/ MAEIANE. 

K'as-ttt pas tu la chose, et comme il m'a traitée 7 

DORI9E.' 

( à Valère. ) 
Sottise des deux parts. EJle n'a d'autre soiu 
Que de se conserver à vous , j'en suis iémoin. 

( h Mariane. ) 
Il n'aime que vous s<?ule , et n'a point d'autre envie 
Que d'être votre ëpoux , j'en réponds sur ma vie. 

MAHiANE, rt Valère. 
Poiurquoi donc me donner un semblable cônseiK 

T A L i n E , <î Mariane, 
Pourquoi m'en demander sur un sujet pareil ? 

n G m N E. 
lVous êtes ibus tous deux. Cà, la nfaio l'un et l'autre. 

(à Valère.) * 

JUlone« voui^ 
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TAiii^K, en donnant sa main k Dorimi 
A quoi bon 9a miûn ? 
D o A X ■ s ,^ Mariane. 

M A ft I A V K , en donnant aussi sa main, 
fit quoi 8«rt tout cAm ? 

BORIJIC. 

Mon dieu! vitty aranMS. 
Vous yJba aimes toos d^iix plus que ?oas ne peasez. 
C Valère et Mariane se tiennent quet^ue temps par U 
main sans se regarder^ ) ' 
, yALttz, se tournant vers Marian)fi 
Mais ne faites donc point les ohioses avec peine ; 
El regardez un pe» les gei»s S9n« nu}le h^ine. 
(Mariane se tourne du côté de Valère en lui souriant,) 

soniav. 
A Yo^s dire le vrai , les amAnt9'9ont bien fous l 

y A L à R i; , <7 Mariane, 
O^ çà ! n'ai-je pîjs lieu de me plaindre de vous ? 
pt , pour p*en point mentir, n'êtes- vous pas méchante 
Pe vous plaire à 91e dire une chose affligeante? 

MARIASE. 

Mais vous, ii'ètes-TOus p^s l'homme le plus in^L,. ? 

DoninE. 
pour une autre saison laissons tout ce débat , 
Pt eongeofif à parer ce fâcheux maria|e. 

M A n I A H E. 

PiHB<W4 io^c ^ç\% x^mvts il Ê^ut xgifii^ f» miflt 

pOUINE. 

IKqus en faroQft ag^ir d^ç tpi^tes les façons. 
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( a Mariane. ) (a Vaière, ) 

Votre père se moqvc ; et ce loat eu diansonf. 

( à Mariane. ) 
Mais , ponr tous, fl Taut mieiix qa*à son eitraTagaiiet 
D'un doux consentement to|i$ prêtiez l'apparence, 
Afin qu'en cas d'alanne fl vous soit plus aktë 
De tirer e» jpngueur oe^ hymen proposé. 
En attrapant du temps, à tout on remédie. 
Timtôt Tot^s paierez de quelque m^dadie , 
Qui viendra tout à coup, et voudra des délais; 
Tantôt TOUS paierez de pr^ges mauvais ; 
Vous aurez Mt d'un mort la rencontre fâcheuse , 
Cassé quelque miroir, ou songé d'eau bourbeuse t 
Enfin , le bon de tout, c'est qu'à d'autres qu'à lui 
On ne vous peut lier , que vous ne disiez oui. 
Mais pour mieux réussir , il est bon, ce me semble , 
Qu'on ne vous trouve pojnî tous deux parlant ensembloi 

(a Vaière,) 
Sortez ; et, sans tarder, employez vos amis 
Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis 

( h Mariane, ) 
Nous aUous réveiller les efforts de sob frère , 
Et dans notre parti jeter la belle-mère. 
Adieiï. 

YALèKE, à Mariane, 
Quelques efforts que noiis préparions tons, 
M^ plus grande espérance , à vrai dire, est en y^ius^ 

MAniANE, à Vaière. 
}e ne vous réponds pas des volontés d'un père; 
Mais je ne serai point à d'autre qu'à Vaière. 

VALÈnE. 

Que vous me comblez d'aise! Et quoi que paJaie oaer»« 
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DOniNE. 

AH ! jamais les amanu oe sont las de jaser. 
Sortez, vous dis-je. 

V A L k n E , revenant sur ses pas* 
Ëofin... 

DOniHE. 

Quel Caquet est le ^àtat ! 
Tirez de cette part ; et vous, tirez de l'autre. 
( Dorlne les pousse chacun par l'épaule , et les oblige 
de se séparer, ) 



FIN DU SECOND ACTE. 



»<^^ ^^^.^«^.^ ^..#s^^<^.^^^<^^»»«^^i^l^^l^.^l»* 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE 1/ 

DAMIS^DORINE. 

DAMIS. 

QaB U fendre, sur Tlieure , achève wXê destins j 
Qu'on me traite par-t<nit du pins grand des fbqninf ,^ 
S'il est aucun respect, ni pouvoir, qui m'arrête, 
Et si je ne fids pas quelque coup de ma tête 1 

DoniHC. 
De grâce , modérez un tel emportement : 
Yotre père n'a fait qu'en parler simplenienC 
On n'exécute pas tout ce qui se propose ; 
Et le chemin est long du projet k la chose. 

DAMIS. 

Il faut que de ce fat j'arrête les complots, 
£t qu'à l'oreille un peu je lui dise deux mots.' 

DOniHE. 

'Ah ! tout doux ! envers lui , romUie envers fotré pèrt^ 

LajJiscz agir les soins de votre belle-mère. 

Sur l'esprit de Tartuffe elle a quelque crédit ; 

Il se rend complaisant à tout ce qu'elle dit. 

Et pourroît bien avoir douceur de cœur pour elle. 

Plût à dieu qu'il îht vrai ) la chose seroit belle. 

Enfin , votre inté^éi l'oblige à Iç mander s 

Sur 1 hymen qui vous troubla elle veut It son^f 
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Savoir ses sentiments , et lui faire coniioître 
Qnels 0cheuz demies il pourra faire MÎtre 
S'il iaut qu'à ce desseio il prête quelque espoir; 
Son Valet dit qu'il prie ; et |e n'ai pu le voir: 
Mais ce valet m'a dit qu'il s'en alloit descendre. 
Sortez donc, )e tous prie , et me laissez ratlendrai 

DAMIS. 

Je puis être pr^i^t à tout cet ^^rctiep. 

DORI5E. 

Point n &ut qu'ils soient seuls. 

DAMISv 

U Bc ]|M 4ûrai lien. 

Vous Toijtf «QoqT^z i 09 sait FOf transport^ ordinaires i 

Et c'est le vrai Wfjfo^ 4« fi^^ 1/es afiàiref . 

Sortez. 

Non; je jeiux vo\f, sa^s vae mettra en conmmx; 

SOJIIIIE. 

<}ae vt>us êtes ficb^ux ! Il vient Betûvz-Tous. 
( Damis va se cacher difins um cabinet qui est au fond 
du théâtre. ) 

SCÈNE IL 

TAKTUFFE, DORINE; 

VAaTxrm, parlant haut h son valet, qui fst dam la 

maison, dès qu'il aperçoit Vorinei 
IiAriEiT , sefnez ma baice avec ma discipline^ 
Et priez qae toujours le ciel vous illumine. 
Si l'on vient pour me voir , je vais aux prisonnitrf 
Des aumônes que j'ai partager les deniers. 
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DOmiiTE, à part, 
Qut d*affècutioii et de IbrDniterie ! 

TAaTVFFI. 

Queyoulez-Toiu? / 

DORIHK. 

Vous dire... 
r ÂUTur rit ftiratil uit mouchoir de sa pocha 

Ah ! iDon dieu ! JQ tous piit, 
Avant que de parler, prcîîfu aoi ce moudioir. 

DoamE. 
Comment ! 

TAiiturpÉ. 
CouTTpz ee sein que )e ne snorcis voir. 
Par de pareils objets les âmes sont blessées , 
Et cela âdt Tenir de coupables pensées. 

o o n I a £. 
Vous êtes donc bien tendre & la tentation ; 
Et la chair sur vos sens iàit grande impression ! 
Certes , je ne sais pas quelle dialeur vous monte : 
Mais à convoiter , mol , je ne suis pas si prompte ; 
Et je TOUS verrois nu , du haut jusques en bas. 
Que toute votre peau ne me tenterait pas. 

fABTUFPÉ. 

Mettez dans vos discours un peu d^ modestie, 
Ou je Tais sur-ic- champ vous quitta \t parti*. 

DOniBIE. 

Non , non .. c'est moi qui Tais tous laisser eè tep*». 
Et je n'ai seulement qu'à vous dir« deux mtt^È. 
Madame va venir dans cette sallè basse, 
Et d'un mot d'entretien Totu demandé bi g r«M. 

H^ks ! très Tolontien. 
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po^iVEf h part. 

Comme il se radoucit I 
Ma fi>i, je suis toujours pour ce que j'en ai dit. 

TAIITU7F£. 

Vicndra-t-elle bientôt ? 

DORIRE. 

Je l'entends , ce me semble. 
Ou>> c'est die en personne, et je vous laisse ensemble. 

SCÈNE IIL 

ELMIRE, TARTUFFE 

TARTUFFE. 

Que le del à jamais , par àa toute-bonté , 

Et de l'ame et du corps tous donne la santé, 

Et bénisse tos jours autant que le désire 

Le plus humble de ceux que son amour inspire ! 

ELMIRE. 

Je suis fort obligée à ce souhait pieux. 

Mais prenons une chaise , afin d'être un peu mieux. 

TARTUFFE, assis. 

Comment de yotre mal vous sentez-Vous remise Z 

ELMIRE, assise, « 
Fort bien y et cette fièvre a bientôt quitté prise^ 

TARTUFFE. 

Mes prières n'ont pas le mérite qu'il fiiut 
Pour avoir attiré cette grâce d'en-haut ; 
Miis je n'ai fidt au ciel nulle dévote instance! 
Qfui n'ait eu pour objet votre convalescence, 

ELMIRE. 

"^'eti-e 2^i pour Ixioi s'est trop inquiété. 
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TAATirPFE. 

On ne peut trop chérir votre chère santé; 
Et, pour la rétablir, j'aurois donné la mienne. 

ELMIRE. 

C'est pousser bien ayant la charité chrétienne ; 
Et je TOUS dois beaucoup pour toutes ces bontés, 

TARTUFI^E. 

3e fais bien moins pour tous (pie vous ne méritez. 

EI.MinE. 

3'ai voulu vous parler en secret d'une ofTaire , 
Et suis bien aise ici qu'aucun ne nous éclaire. 

TARTUFFE. 

9 en suis rsvi de même ; et , sans doute , ,il m'est deux , 
Bfadame , de me voir seul à seul avec vousj 
C'est une occasion qu'an ciel j'ai demandée , 
Sans qu£ , jusqu'il cette heure , il me l'ait accordée. 

ELMinc. " 

Pour moi , ce que je veux , c'est ub^ mot d'entretien » 
Où tout votre coeur s'ouvre , et ne me cache rieuv 
f Damh , sans se montrer, enlr*ou9re ta perte dit 

cabinet dans ietjuei il s^élolt retiré, pour entendre 

ta conversation. 

TAR-TtrFFE. 

Kl je ne veux aussi, pour grâce singulière. 
Que monuer à vos yeux mon ame tout enttctre , 
Et vous faire serment que les bruits que j'ai faite 
Des visites qu'ici yeçoivent vos attraits 
Ke sont pas envers vous TefTet d'aucune haine, 
Mais plutôt d'un transport de zèle qui m'entraîne, 
Et d'un pur mouvement..; 

ELMIRE. 

Je fc prends bien ainsi f 

Molière. 4» 7 
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£t crois que mon salut tous donne ce soucL 

TABTVFFE, prenant la main d'Elmirc , et lui serra/A 

tes doigts. 
Oui , madame , sans doute ; et nui ferveur en telle... 

ELMIKE. 

Ouf, vous me serrez trop. 

TARTUFFE. 

C'est par excès de z^. 

De vous faire aucun mal je n'eus jamais dessein , 
£t j'aurois bien plutôt.. 

f II met la main sur les genou» d'KJsuire. ) 

ELMIRB. 

Que £dt fà votre wain ?, 

TABTBFFE. 

7e tttte votre habit : l'étoffe en est moelleuse. 

ELMIRE. 

Àh ! de grâce, laissez^ je suis £;>rt diatouilleuse. 
( Eimire recule son fauteuil, et Tartujfa se rapproche 
d'elle.) 
TARTUFFE, maniant le fichu d'Elmire, 
Mou dieu ! que de ce point Vonvragie est merveilleux ï 
On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux : 
Jamais , en toute chose , on n'|i vu si bien faire. 

ELMIRE. 

Il est vr^ , mais parlons un peu de notre affaire. 
On tient que mon mari veut dégager sa foi , 
Et vous donner sa fille, l'^t-il vrai? dite»*moi. 

TARTUFFE. 

jl m'en a dit deux mots , mais , madame , à vrai dire. 
Ce n'est pas le bonheur après quoi je soupire ; 
Et je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes «ouhaits. 
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ELMIRE. 

C'est que tous n aimex rien des choies de la terre. 

TARTUFFE. 

Mon sein n'enferme point un cœur qui soit de pierre. 

ELMIRE. * 

Pour moi , Je crois qu'au ciel tendent tous vos soupirs , 
Et que rien ici-bas n'ioi'ôte vos désirs. 

TABTOPFE. 

L'amour qui nous attache aux beautés étemelles 

Iii'étoufiè pas en nous Tamour des temporelles : 

Nos sens facilement penvent être charmés 

Des ouvrages parfaits que le ciel a fi>rmâ. 

Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles : 

Mais il étale en vous ses plus rares merveilles ; 

11 a sur votre ûce épanché des beautés 

Dont les yeux sont surpris , et les coeurs transpoités ; 

Kt je n'ai pu vous voir , par&ite créature , 

Sans admirer en vous l'auteur de la nature , 

Et d'un ardent amour sentir mon cœur attéfnt , 

Au plu? beau des portraits où lui-même s'est peint. 

D'abord j'appréhendai que cette ardeur secrète 

Ne fût du noir esprit un^ surpris^t adroite j 

Et même à îbir vos yeux mon cœur se résolut, 

Vous croyant un obstacle à faire mon saîut. 

Mais enfin je connus, ô beauté tout aimable, 

Que cette passion peut n'être point coupable t 

Que je puis l'ajuster avecque la pudeur ; 

Et c'est ce qui m'y fait abandonner mon eoadr. 

Ce m'est , je le confesse , une audace bien frandv 

Que d'oser de ce cœur vous adresser l'ofirande; 

Mais j'attends en mes vœux tout de vottee bonté , 

£% iricn dos vairs eâbits de mon infirmité. 
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Kh vous est mou espoir , mon bien , ma quiëtode ; 
De vous dépend ma peine on ma bdatitude ; 
Lt je vais être enfin , par votre seul arrêt, 
Heureux, si vous voulez, malheureux, s'il vous platt, 

ELMIBE. 

I^ déclaration est tont-à-fait galante; 

Mais elle est , h. vrai dire , un peu bien surprenante. 

Vous deviez , ce me semble , arjiter mieux votre seini, 

Kt raisonner un peu sur un pareil dessein. • 

Un dévot comme vous , et que par-tout on nomme.,; 

TABTUFFE. 

Ail ! pour être dévot , je n'en suis pas moins Liomme : 
Et lorsqu'on vient à voir vos célestes appas, 
Un oceur se laisse prendre , et ne raisonne pas. 
2c sais qu'un tel discours de mpi paroU ét^ge : 
Mais } madame , après tout > je ne suis pas un ange ; 
lit, si vous condamnez l'aveu que je vous fais, 
Vous devez vous en prendre à vos charmants attraits. 
Dès que j'en vis briller la splendeur plus qu'humaine , 
De mon intérieur vous fûtes souveraine ; 
I)e vos regards divins l'inefiable douceur 
Força la ré>b lance où s'obstinoit mon cœur; 
Elle surmonta tout, jeûnes, prières, larmes. 
Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes. 
IVIcs yeux et mes sotq>irs vous l'ont dit mille fois ; 
Et, pour mieux m'exptiquer, j'emploie ici la voix. 
Que si vous contemplez, d'une ame un x>€u bénigne > 
I.es tribulaûons de votre esclave indigne ; 
S'il faut que vos hontes veuillent me consoler « 
(Et jusqu'à mon néant daignent se ravaler ; 
7'ai9rai toujours pour vous , ô suave meiTeilk f 
,Unc dévotion à nulle autre pareille, 
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Votre honneur avec moi ne court point de hasard , 
Et n'a nulle disgrâce à craindre de ma part 
Tous ces galants de cour , dont les femmes sont fbllM^ 
Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs parole | > 
De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer ; 
Ils n'ont point de Êtveur qu'ils n'aillent divulguer^ 
Et leur langue indiscrète , en qui l'on se confie,] 
Déshonore l'autel où leur cœur sacrifie. 
Mais les gens comme nous brûlent d'un feu discref , 
Avec qui , pour toujours , on est sûr du secreL 
Le soin que nous prenons de notre renommée 
Répond de toute chose à la personne aimée ; 
EV c'est en nous qu'on trouve , acceptant notre cceur y 
De l'anionr sans scandale, et du plaisir san4 peur. , 

elmxue. 
Je vous écoute dire ; et votre rhétorique 
En termes assez forts à mon ame s'explique; 
Il'appréhendex-vous point que je ne sois dliumeur 
^ A dire h. mon mari cette galante ardeur , 
Et qite le prompt avis d'un amour de la sorte 
Ke pût bieQ altérer l'amitié qu'il vous portQ l 

Je sab que vous «ve» trop de bénigoité , 

Et que voua ferez grâce à ma tânérité ; 

Que vous m'excuserez, sur l'humaine foiblesse, 

Des violents transporte d'un amouf qui ions bleis*, 

Et.oonsidèrerez, en regardant votre air, 

Que i'oo n'est pas aveugle , et qu'un h^mm^est 4e ch«ir« 

SLMIKE. 

P'autfet prendroicQt ceb d autie feçon pevt4tre ; 
Biais ma discrétion se veut £iire par bhreu 
U ite redirai fom% VaSdàxs à oftuu é^vn \ 

7« 
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Mais je yeux, en revanche, ime chose de toms : 

C'est de presser tout franc , et sans nulle chicane , 

L VbÎoii de Valère avecque Mariane , 

De renonoer voue-méme à l'injuste pouvoir 

Qui veut du bien d'un autre enrichir votre espoir ; 

Ft... 

SCÈNE IV. 

ELMIRE, DAMIS, tartuffe! 

DAMis, sortant du cabinet où ii s*étoit relire» 
Non , madame , non ; ceci doit se répandre. 
J'i^toia en cet endroit , d'où j 'ai pu tout entendre ; 
Et la bonté du ciel m'y semble avoir conduit 
Pour confondre l'orgueil d'un traître qui me nuit, 
Pour m'ouvrir une voie à prendre la vcngeimce 
De son hypocrisie et de son insolence , 
A détcoaqier mon père , et lui mettre en plein jour 
L'ame d'un scélérat qui vous parle d'amour. 

CLMIRE. 

Non, Damis ; suffit qu'il se rende plus sage , 
Et tâche à mériter la ^ace où je m'engage. 
Puisque je l'ai promis, ne m'en dédisez pa». 
Ce n'est point mon humeur de faire des édati; 
Une femp» se rit de sottises pareilles , 
Et janujis d'no maii n'en tcouHe les oretiies. 

I>AMI9. 

Voua aveie vw roisona pour en user ûnsi*; 

Et pour faire autrement j'ai les miennes ausaî; 

Le vouloir ^Mrgner est une raillerie^ 

Et l'insolent orgueil de sa cagotcrie 

H *a triomphé qu« irop de mon jutte OQUrrooK^ . . . 
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Et que trop excité dt d^ordres chez noiis. ' ' 

Le fourbe trop long-temps a gouverné moQ pèw> 

Kt desservi mes feux avec ceux de Valève. 

Il faut que du perfide il soit désabusé ; 

Et le cid pour oela m offre m^ mojea éisé. 

De cette occasion je lui suis redevable , 

Kt , pour la obliger , elle est trop Êivomble : 

Ce seroit mériter qu'il lue la vint ravir 

Que de lavoir e^ main et ne m'en pas «brvir. 

BLMIEIU 

Damis... 

PAMIS, 

Non, s'il vous plaît, il faut que fe me croie 
Mon ^me est maiotéoaut au comble de sn joie ; 
Et vos discours en vain prétendent m obliger 
A quitter le plai$ir de me pouvoir v«figi$r. 
Sans aller plus avant, je vais vidée l'affaire ; 
Et voici justemem de .quoi me saiidàirg; 

SCÈNE V. 

0RG01Ï, ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

DAHIS. 

Nous allons régaler, mon père «.votre abofd 

D'un incident tout frais qui vous sikrpreudrtt fort 

Vous êtes, bien payé de toutes vos^caressof^ 

Et monsieur d'un beau prix recoobf U vo» teadiwses. 

Son grand zèle pi»ur voua vient de t» dëcIarM : 

Il ne va pas à moins <pi'à vous dëfbopotwr; 

Et je l'ai surpris là qui iaisoit à madvoM 

L'injurieux aveu d'une coupable flfljvuue. 

Elle est d une hmo^nr douce, et «oÀ o»ur trop discret 
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Voiiloit à toute force en garder le secret; 

Mais je ne pois flatter une telle impudence , 

Ct crois que vous la taire est vous £ûre une ofiènsd, 

ZLMiaz. 
Oui , je tiens que jamais de tous œs Tains propos 
On ne doit d'un mari traverser le repos ; 
Que ce n'est point de là que l'honneur peut dépendre ; 
VA qu'il suffit pour nous de savoir nous défendre. 
Ce sont mes sentiments ; et vous n'auriez rien ditt 
Pamis, ai j 'a vois eu sur vous quelque crédit, 

SCÈNE VL 

OflGOÎÏ, OAMlS,TAllTTJFFa 

OBGOH, 

Cz que ]e viens d'entendre, 6 cié. ! est-il croyable? 

TARTUFFE. 

Oui } mon frère , je siua un méchant, un coupable , 
Un malheureu:^ pécheur , tout plein d'iniquité , 
Xe plus graûd scélérat qui jamais ait été. 
Cl^àque instant de ma vie est chargé de souillures i ^ 
Elle n'-est qu'un amas de crimes et d'ordures i 
Et je vois que le ciel , pour ma punition , 
Me veut mortifier en cette occasion* 
De quelque grand for&it qu'on me puisse reprendre i 
Je n'ai garde d'avoir l'orgueil de m'en défendre. 
Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courroux , 
^t comme un crimiuel chassez-moi de chez vous \ 
;rc ne saurois avoir tant de honte en partage, 
Que je n'en m cnoor m6ité davantage, 
on G ON, à son fils. 
Ah l uaître , oses*tu hm, ^. cette kvsmi , 
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Vouloir de ta yertu ternir la pureté ? 

DAMia. 
-Quoi ! la femte douceur de cette ame hypocritft 
Vous fera dëmentirM. 

omaoïr. 

Tais-toi , peste manditêi 

TARTUFFE.^ 

Àh ! lalssex-le parler ; tous l'accusez à tort f 
Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport 
pourquoi sur un tel feit m'étre si fevorable ? 
Savez-Tous , après tout , de quoi je suis captUe ? 
Vous fiez-TOtts , mon frère , à mon extérieur ? 
Et , pour tout ce qu'on roît , me croyez-vous meilleur ? 
Non f non : vous vous laissez tromper à l'apparence ; 
Et je ne suis rien moins, hélas ! que ce qu'on pense. 
Tout le monde me prend pour un hounne de bien ; 
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. 

( s*adressant a Dantis. ) 
Oui , mon cher fib , parlez j traitez-moi de perfide , 
D'inf^ime , de perdu , de yoleur, d'bomicide ; 
Accablez-moi de noms encor plus détestés; 
Je n'y contredis point , je les ai mérites ; 
Et j'en veux à genoux souffrir l'ignominie, 
Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

omooH; 
( h Tartyfe. ) ( à son fiis. ) 

Mon frère , c'en est trop. Ton cceur ne se rend points 
Traître? 

DAMIi. 

Quoi ! ses discourt vous séduiront au point..* 



a» LE TARTUFFE, 

onooir. 

( relevant Tartuffe. ) 
Taîf-toi , pendard. Mon frère, hë ! levez-vous, de graoe l 

( à son fis. ) 
Infibne ! ' 

DAMIS. 

npent... 

OAGOir. 

Tais-tok 

DAMIS. 

J'enrage. Quoi ! je pasM... 
oaaov. 
Si tu dis un seul mot, je te romprai les bras. 

. TAUTIfFFE. 

Mon frère , an nom de Dieu , ne vous emporter, pas I . 
J'aimerois mieux soufinr la petnc la plus dure , 
Qu'il eût reçu pour ïnoi la moindre ëgratî^ure. 

OKGQN, À son (ils. 
Ingrat ! 

TARTUFFE. 

Laissez-lé en paix. S'il faut, à deux genoux. 
Vous demander sa grâce... 

oîiooH, se jetant aussi h genoux, et embrassant 
Tartuffe. 

Hélas ! vous mo<^uez-vous 7 
{h son fils.) 
Cocjuin , vois sa bonté ! 

DAMIS. 
Donc... 

ORGOir. 

Paix. 
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fiAMlft. 
OB60V. 

Paix, tll«i-ie: 
Je sais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. 
Vous le haïssez tbus ; tLÎfi vois aujourd'hui 
Femme, en£tDts, et valets, déchainés contre lui* 
On met impudemment toute ohose en usage 
Pour ôter de chez moi ce dëvot personuage : 
Mais plus on fait d'efforts afin de l'eu bauuir , 
lius* j'en veux employer à l'y mieux retenir ; 
Lt je vais me hâter de lui donner ma ûlle , 
Pour oonibndre l'orgueil de toute ma f&milie. 

DAMIS. 

A recevoir sa main on pense l'obliger ? 

onoon. 
Oui , traître , et dès ce soir , pour vous faire enrager. 
Ah ! je vous brave tous , et vous f^ai conuoitre 
Qu'il faut qu'on m'obëisse , et que je suis le maître. 
Allons , qu'on se rétracte ; et qu'à l'instant , fripon , 
Pn se jette k ses pieds pour demander pardon. 

DAMIS. 

Qui ? moi ! de ce coquin, qui par tes impostures.. . 
omeoir. 

Ah ! Ui résistes, gueux, et lui dis des injoresl 

( a Tartuffe. ) 
Un bâton ! un bÂton ! Ne me retenez pas. 

( à son pis. ) 
8ns ; que de*)na maison on sorte de ce pas, 
Et que d'y revenir on n'ait jamais l'audace. 
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PAMtS. 

Oui, Je sortirai ; main... 

OROos; 

Vite , quittons la placé . 
19 te prire, pendard, de ma succession, 
Et te donne, de plus , ma maléiktion. 

SCÈNE- VIL 

ORGON, TARTUFFE. 

OROON. 

OrFBirsCR de la sorte une sainte personne ! 

TARTUFFE. 

O ciel f pardonne-lui comme je lui pardonne. 

( à Orgon, ) 
Si TOUS pouviez savoir avec quel déplaisir 
Jfe vois qu'envers mon frère on tâcbe à me noircir. « 

ORGOlff. 

Hélas! 

TARTUFFE. 

Le seul penser de cette ingratitude 
Fait soufirir à mon ame un supplice si rude... 
L'horreur que j'en conçois... J'ai le cœur si serre, 
Que je ne puis parler , et crois que j'en mourrai. 
O Via on f courant tout en larmes à la porte par oà il a 

chassé son fils. 
Coquin , je me repens que ma main t'ait fait grâce , 
Et ne t'ait pas d'abord assommé sm* la place. 

( à Tartuffe. ) 
flemettez-Tous, mon frère , et ne vous fâchez pasn 

TARTUFFE. 

Rompons, rompons le conrs1:le ces fûcbeux dëtats. 
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Je regarde ccans quels grands troubles j'apporte, 
Et crois qu'il est besoin, mon frère, que j'eo sorte, 

onaosr. 
(Comment ! vous moquez-vous ?. 

TAATurrr. 

On m'y hait , et je voi 
Qu'on diercbe Ik tous donnec^tles soupçons de ma foi. 

OBGOS. 

Qu'importe? Voyei-vous que mon coçur les ëcoute? ^ 

TARTUFFE. 

On ne manquera pas de poursuivre , sans doute ; 
Et ces mêmes rapports qu'ici vous rejetez 
Peut-être une autre fbk seront-ils ccoutét. 

OAGOS. 

l7on , mon frère , jamais. 

TAnTWFPE. 

Ab ! mon frère , une femme 
Aisément d'un mari peut bien surprendrauL^ame. 

0A60V. 

Non , non. 

TARTUFFE." 

Laissez-moi vite , en m'éloignant d'ici , 
Leur àttr tout sujet de m'attaquer ainsi. 

o R 6 o If . 
Non , vous demeurerez; il y va de ma vie. 

TARTUFFE. 

Hd bien! il faudra donc que je me mortifie. 
Poui'tanty si vous vouliez... 

OBCON. 



\ 



Ah! 



MuIÎItb. 4* 
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tautuffe. 

^ Soit,; n'ea parlons plus. 
Mais je sais comme il faut en user là-dessus. 
L'honneur est délicat, et l'amitié m'engage 
À prévenir les bruits et les sujets d'ombrage. 
Je fuirai votre épouse , et vous ne me verrez... 

O11G09. 

Non, en dépit de totis vous là fréquenterez. 

Faire enrager le monde est ma plus grande joie ; 
^ Et je veux qu'à toute heure avec elle on vous voie. 

Ce n'est pas tout encor : pour les mieux braver tous, 

Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous ; 

Et je vais , de ce pas, en fort bonne manière , 
^ Vous faire de mon bien donaition entière. .1 

Un bon et franc ami, que pour gendre je prends , 

M'est bien plus cher que fils , que femme, et que parents. 

N'accepterez-vous pas ce que je vous propose ? 

TARTUFFE. 

La volonté du ciel soit faite en toute chose ! 

ORGON. 

Le pauvre homme ! Allons vite en dresser un écrit : 
Et que puisse l'envie en crever de dépit 1 
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SCÈNE I. 

CLÉ AHTE, TARTUFFE. 

CLÉAHTE. 

Otri , tùalU nMmdeeii parle, ce voui m'en pouvez croire. 

L'ëclat que £dt ce bruit n'est point à votre gloire ; 

Et je TOUS ai trouve, monsieur , fort à propos 

Pour vous en 4ire net ma pensëe en deux mots^ 

Je n'examine point à fond ce qu'on ei^se ; 

Je passe Ik-dessus , et prends au pis la chose. 

Supposons que Damis n'en ait pas bien usé , 

Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé ; 

n 'est-il pas d'un chrétien de pardonner l'oEènse, 

Et d'éteindre en son cœur tout désir de vengeince ?. 

Et devez-TOus soufirir, pour votre démêlé, 

Que du lo^s d'un père un fils soit exilé ? 

Je vousle dis encore , et parle avec franchise , 

n n'est petit ni grand qui ne s'en scandalise ^ 

Et , si voi|6 m'en croyez , vous pacifierez tout , 

Et ne poq9serez point les afiâires à bout 

Sacrifiez à Diea «oute votre ct^ète , 

Et remettez le fib en griice avec le père; 

TARTU^FTt. 

Hélat ! je le vondrois, quant à mm , de bon cœur; 
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Je ne garde pour lifi, monsieur, aucune aigreur; 
Je lui pardonne tout ; de rien je ne le U&me , 
fet voudrois le servir du meilleur de mon ame : 
Mab l'intérêt du ciel n'y sauroit consentir ; 
Et s'il rentre cëans, c'est à moi d'en sortir. 
Après son action, qui n'eut jamais d'ëgale. 
Le commerce entre nous porteroit du scandale : 
Dieu sait ce que d'abord tout le monde en croiroit ! 
A pure politique on me l'imputeroit : 
Et Ton diroit par-tout que , me sentant coupable, 
Je feins pour qui m'accuse un zèle charitable ; 
Que mon cœur l'apprébende , et veut le ménager 
Pour le pouvoir , sous main, au silence engager. 

cliSaste. 
Vous nous payez ici d'excuses colorées ; 
Et toutes vos raisons, monsieur, sont trop tirées: 
IDes intérêts du ciel pourquoi vous chargez-vous? 
Pour punir le coupable a-t-il besoin de nous ?. 
Laissez-lui , laissez-lui le soin de ses vengeances : 
Ne songez qu'au pardon qu'il prescrit de^ofiènses : 
Et ne regardez point aux jugements humains, 
Quand vous suivez du ciel les ordres souvenons*' 
Quoi ! le foible intérêt de ce qu'on pourra croire 
D'une bonne action empêchera la glohre ! 
Von , non ; faisons toujours ce que le ciel prescrit,* 
Et d'aucun autre soin ne nous brouilloDs l'esprit*. 

TAETUFFE. 

Je vous ai déjà dit que mon cœur lui paridonne]; 
Et c'est £iire , monsieur, ce que le ciel ordonne s 
'BUis, après le scandale et l'afiront d'aUJounUtsi^ 
Le ciel n'ordonne pas que je vive avec lui. 
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CLEAVTS. 

Et TOQ» ordonae-c-fl , monsieiir , d'ouvrâ roreiB« 
A ce qu'un pur caprice à son père conseine, 
1^ d'accepter le doo qui tous est fiât d'un bien 
Où le droit TOUS oblige à ne prétendre rien?. — 

TABTVFfE. 

Ceux qui me eonnof tront n'auront pas la pensée 

Que ce «oit un efiist d'niie ame intéressée. 

•Tous les biens de ce monde ont pour moi p^ d'appas ; 

De leur édat tronqteur )e ne m'éblonis pas : 

Et si je me résous à recevoir du pèse 

Cette donation quil a touIu me fiûre , 

Ce n'est, à dire vrai, que parceque je crains 

Que tout ce bien ne tombe en de mécLantes mainr ; 

Qu'il ne trouve des gens qui , l'ayant en partage ^ 

En fissent dans le monde un crimind usage , 

Et ne s'en servent pas , ainsi que j'ai dessein , 

Pour la gloire dm ciel et le bien du prochain. 

CLiASTZ. 

Hé ! roofisieur , n'ayez point cto délicates craintes , 
Qui d'un juste héritier peuvent causer les plaintes. 
Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien , 
Qu'il soit , à ses périls , possesseur de son bien ; 
Et songez qu'il vaut mieux encor qu'il en mésuse, 
Que si de l'en frustrer il faut qu'on vous accuse, 
l'admire seulement que , s^ns confusion , 
Yous en ayez souffert la proposition. 
Cur enfin le vrai zèle a- V>il quelque maxLaie 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime ? 
I^t , s'i) finit que le ciel dans votre cœur ait mis 
Vn invincible obstacle à vivre avec Demis , 
^f vaudroit-il pas mieux, qu'en personne discrets 

8. 



\ 
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Vous fissiez de céans une bonnéte retraite , 
Que de KRifirir ainsi , contre toute rtisoa » 
Qu'on en chasse pour tous le fils de la lu^isoD^ 
Croyez-moi, c'est donner de votre prud'honuaie''» 
l^lonsieur... 

Q est ; quonsicHff» trois heuree et danit : 
Certain devoir pieuï me demande là- liaut ^ 
Et vous m'eiCHseceK 4e tous quitter skôfe 

CLÈÂVkTItfSeuL 

Ah! 

.S'ÇÈNE IL 

EliMIRi!.,MAR^ANË, CLÉANTE, DORINE. 

^onijhiE., à Ctéaiite, 
De grâce ayecoousenxployez-Yous. pour elle, , 
Mçinsieur : sou ame souâre.uue douleur mortelle;:, 
Et l'accord que son père a coadu pour ce soir 
lia £ût à tous ]|iomenits entrer en désespoir, 
îl va venir. Joignons nps efforts , je vous prie ,. . , 
Et tâchons d'ébranler, de force ou d'industrie , 
Ce maUieureux dessein qui nctus « tous troublés^ 

sçÈJSK m. 

OEOON, EUaiœ, MAlftAÎTÊ, CLÉAirrE,DORII^ 

o»ao:su 
Ar I je me r^uis djs vioiM v^ fttmBnUjfc 

( à Mariatie* ) y • 

7e porte en ce cont^ de quoi roHjt faim iArt, 
m Toui s^yez d^à ce ^ cela yeal dire^ 
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X A E I A H E , aux genoux d'Orgon, 
Mon père, au nom du ciel qui oonnoit ma doufenc. 
Et par tout ce qui peut éoioaTotr Totre cœur, 
ReUchcz-Toiis un peu des dioUa de la naistance , 
EtdtspMMez met Torax de cette obéissance. 
Ne me réduisez point, par cette dure loi , 
Jusqu'à me plaindre an dcl de ce que je tous deî^ 
Et cette vie , hélas ! que tcmis m'avez donnée , 
Ne me la rendez pas 9 mon père , infortunée. 
Si , contre un deux espoir que j'avois pu fiormer , 
Vous me défendez d'être à ce que )'ose aimer -, 
Au moins, par vos boDtés qu'à vos genoux j'implore, 
Sauvez-rooi'du toonnent d'être à ee que j'abhoite j 
Et ne me portes point à quelque débespotr , 
En vous servant fur moi de toat TOtre poPToir. 

• A • o ir , «e sentant attendrir. 
Allons , fierme , mon cœur ! pioint de (bibUtsse humain'e ! 

mARXASE. 

Vos tendresses pour lui ne me fi>nt point de peine^ 
Faites-les éclater /donnez^hti votre bien. 
Et , si ce n'est assez , joignez-^ tout le mien ^ 
-J'y GonsaU'de bon «omr , et je voua^abandonfie : 
Mais , au moin», n'allez pa» josqnes à ina peMoaat ;, 
£t soufirez qu'un couvent dms ks austérités 
Viste les t^risies jours que le ciel m'a compta. 

OBOOll. 

Ab ^ voBà justement de mes religieuses, 
JLiorsquW père oonibat leurs fianneB amoureuses ^ 
Debout. Plos>vDtte cœur répugne à Tacceptet, ' 
pliu( ce sera pour Tom roati^ à mériiev. 1 '*' 
fortifiez vos* sens» aviscce ffiartage , ■ 
Kt ne me rempez pas la tite davantagéi 



9S XE TARTUFFE. 

DOaiHE. 
OEGOir. 

Taisra-vous, tous. Parlez à votre ëooC 
Je TOiu dëfends , tout net , d'oeer dire uii seul moti 

CLÉANTE. 

Si par quelque conseil vous souffrez qu*oii tépoode^ 

OEGOH. 

Mon frère , vos conseils sont les meilleurs du monde | 
Us sont bien raisonna , et j'en fais un grand cas i 
Mais vous trouverez bon que je n'en use pas. 

ZLMiAE, h Orgon. 
A voir ce que je vois , je. ne sais plus que dire ; 
Et votre aveuglétnent &it que je vous adioire. 
C'est être bien coifië , lûen piévenu de lui , 
Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'hui ! 

' onaox 
jf e suis votre valet , et crois le» ai^renees; 
l^our mon frqwn de ûk je sais vos complaisances i 
Et vous avez eu peur de le dévouer 
Du trait qu'à- ce pauvre homme il a voulu jouer. 
(Vous étiez trop tranquille , enfin , pour être crue ; 
Et VQua auriez paru d'autre manière émue. 

fiLMIRE. 

Est-ce qu'au simple aveu d'un amoureux transport 
)1 faut que notre honneur se gendarme si fert ? 
Et ne peut-on répondre k tout ce qui le toudie , 
Que le feu dans les yeux , et l'injure à la'boudie? 
Pour moi , de tels propos je me ris simplement \ 
Et l'édat , là-dessus , ne me plaît nullemeat. 
9'fiipie qu'avec douceur nous nous montrions sages; 
^% ne 8||is pfiint du tout pour ces grades sauY^çc^ 
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Dont l'honneur est armé de grifiès et de dents, 
Et Teut, au moindre root, dévisager kt gensv 
Me préserve le ciel d'une telle sagesse ! 
'le veux une vertu qui ne soit point diablesse, 
Et crois que d'un refus la discrète froideur 
n'en est pas moins puissante h rebuter on oœnr. 

onGov. 
Enân , je sais rafikirç , et ne prends point le cban|^. 

ELMIRE. 

J'admire , encore un coup , ceue foiKlesse étrange : 
Mais que me rëpo'ndroit luotre incrédulité 
Si je vous Êdsois voir qu'on vous dit vérité ? 

0I16 09. 

Toir! 

KLMIBS. 

Oui. 

OAftoir. 
Chansons. 

ELMIUE. 

Mais quoi ! si je trouvois manièi-e 
De vous le ùin voir avec pleine lumière.,.?< 

OKaoH. 
iContes en l'ait. 

Vimi^E. 
Quel homme ! au moins ,.répondez^mo{. 
7e ne tous parle pas fie pous ajputer foi ; 
Mais supposons ici if^e , d'un lieu qu'on peut prendre , 
On vous fît clairement tout voir et tbut entendre , 
Que diriez-votis alors de votre homme de lûen ? 

0RG09. 

En ce cas , je dinns que... Je ne diroif rien , 
Car cela ne se peut 
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ELMIRE. 

L'erreur trop long-temps dnrt. 
Et c'est trop condamner nia boucbe d'imposture. 
Il faut que^ par plaisir , et sans aller plus loin , 
De tout ce qu'on vous dit )e vous iasse témoin. 

ORGOR. 

Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons vdtre adresse^ 
Et comment vous pourrez remplir cette promesse. 

ELMiaE, àPor//ie. 
Faites-le-moi venir. 

DORiSEy h Elmire, 
Son esprit est rusé , 
£t peut-être à surprendre il sera malaisé. 

ELMlRBb^ (iDorine. 
I^on ; on est aisément dupé par ce qu'on aime^ 
El l'amour-propre engage à se tromper soi-mine. 

( h Cléaitfç et a Mariane. ) 
Faites-le-moi descendre. £t v^us, retirez- vous. 

S G EN E IV. 

ELMIRE, OKQON. 

Elmiab. 
ArPRoCHOKs cette tab)e , et vous mettez dessouf. 

ORGOir. 

Comment ! 

ELMIRE. 

Vous bien cacher est un point aécessaîre. 
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0II0 9. 

Pourquoi som cette table? 

ELMIBE. 

Ah ! mon dieu î laissez faire j 
J'ai mon dessein en tête, et vous en jugerez. 
Mettez-vous là , vous dis-je ; et quand vous y serez , 
Gardez qu'on ne vous voie et qu'on ne vous entende. 

o n G ov. 
Je confesse qu'ici ma complaisance est grande : 
Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir. 

Er.MIRE. 

Vous n'aurez , que je crois , rien à me repartir. 

(à Orgon, qui est sous la taUe. ) 
Au moins , je vais toucher une étrange matière , 
Ve vous scandalisez en aucune mani<>Te. 
Quoi que je puisse dire, il doit m'étre permis ; 
Et c'est pour vous convaincre , ainsi que j'ai promis. 
Je vais par des douceurs , puisque j'y suis réduite» 
Faire poser le nu^que à ceue ame hypocrite , 
Flatter de son amour les desiis eflTroutés, 
Ta donner un champ libre ù ses tvni/iités. 
Comme c'est pour vous seul , et pour mieux le conibudre^ 
Que mon aroe à ses vœux va feindre de rt pondre , 
3'aujrai lieu de cesser dès que vous vous rendj ez. 
Et les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez. 
C'est à vous d'arrêter son ardeur insensée , 
Quand vous croirez l'affaire assez avant poussët^ 
D'épargner votre femme , et de ne m'ezposcr 
Quh ce qu'il vous faudra pour vous désabuser. 
Ce sont vos intérêts, vous en serez le maître, 
Et... L'on vient. Tenez- vous ^ et gardez de paroîtrc. 
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SCÈNE V. 
f 

TARTUFFE, ELMIRE; ORGON, tous la table. 

TAnTUFFE. 

0« m'a dit qu'eiï ce lieu vous me vouliez parler. 

ELMIRE. 

Oui. L'on a de$ secrets à vous y révéler. 

Mais tirez cette porte avant qu'on vous les dise , 

Et regardez par->tout, de crainte de surprise. 

( Tartuffe va fermer la porte y et revient, ) 
Une affaire pareille à celle de tantôt 
N'est pas assurément îd ce qu'il nous faut : 
Jamais il ne s^est vu de surprise de même. 
Damis m'a fait pour vous une frayeur extrême ; 
Et vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts 
Pour rompre son dessein et calmer ses transports. 
Mon trouble, il est bien vrai, m'a si fort possédée, 
Que de le démentir je n'ai point eu l'idée ; 
Mais par-là, grâce au ciel , tout a bien mieux été. 
Et les choses en sont en plus de sAreté. 
L'estime où l'on vous tient a dissipé l'orage, 
Et mon mari de vous ne peut prendre d'onibvn;.'.»»- 
l^our mieux braver l'éclat des mauvûs jufçewicutî». 
Il veut que ftous soyons ensemble à tous moments ; 
Et c'est par où je puis, sans peur d'être blâmée, 
Ke tiouver ici seule avec vous enfermée. 
Et ce qui m'autorise à vous ouvrir un cœur 
Un peu trop prompt peut-être à sonCrir votre ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce langage & comprendre est assez dî(Hcilc, 
ftjadame; et vous parliez tantôt d'un autic style. 
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ELMIRE. 

Ah ! si d'un td refiif tous êtes en coarroux. 

Que le cœur d'une femme est mal conno de rous ! 

Et que TOUS savet peu ce qu'il veut &ire cnteudre > 

Lorsque si foiblement on le voit se défendre ! 

Toujours notre pudeur combat , dans ces moments , 

Ce qu'on peut nous donner de tendres sentiments. 

Quelque raison qu'on trouve à l'amçur qui nous domte , 

On trouve à l'avouer toujours un peu de bonté. 

On s'en défend d'abord : mais de l'air qu'on s'y prend 

On £àit connoître assez que notre cœur se rend ; 

Qu'à nos voeux, par honneur, notre bouche s'oppost, 

Et que de tels refus promettent toute chose. 

C^est TOUS £iire , sans doute , tm assez libre aveu , 

Et sur notre pudeur me ménager bien peu. 

Mais , puisque la parole enfin en est lûchée , 

A retenir Damis me serois-je attachée , 

Aurais- je , je vous prie , avec tant de douccut ^ 

Écouté tout au long l'ofire de votre cœur, 

Aurois-'je pris la chose ainsi qu'on m'a vu faire. 

Si l'offre de ce cœur n'eût eu de quoi me plaire 7 

Et lorsque j'ai voulu moi-même tous forcer 

A refuser l'hymen qu'on venoit d'annoncer, 

Qu'est-ce que cette instance a dû vous Êdre entendre , 

Que l'intérêt qu'en tous on s'aTÎse de prendre , 

Et l'ennui qu'on auroit que ce nœud qu'on résout 

Vint paitager du moins un cœur que l'on Teut tout l 

TARTUFFE. 

C'est, sans doute, madame, une douceur exirÔJûe 
Que d'entendre ces mots d'une bouche qu'on aime; 
Leur mid dans totis mes sens fait conlor à lon^ts traiit 
l/pe cavité qu'on ne goûu jamais. 
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Le bonheur de vous plaire est ma suprême ctude, 

Et mon cœur de tos vœux fait sa béatitude; 

Mais ce cœur vous demande ici la liberté 

D'oser douter un peu de sa fëiicitë. 

Je puis croire ces mots un artifice honnête 

Pour m'obliger à rompre un hymen qui s'apprête; 

Et, s'il faut librement m'expliquer avec vous, 

Je ne me fierai point à des propos ei doux , 

Qu'un peu de vos faveurs , aprè& quoi je soupire , 

Ke vienne m'assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire, 

Et planter dans mon ame une constante foi 

Des charmantes bontés que vous avez pour nroi. 

ELMms, après avoir toussé pour avertir soit mari. 
Quoi î vous voulez aller avec cette vitesse, 
Vit d'un cœur tout d'abord épuiser la tendresse ? 
On se tue à vous faire un aveu des plus doux ; 
Cependant ce n'est pas encore assez pour vous ? 
Et l'on ne peut aller jusqu'à vous satisfaire , 
Qu'aux dernières faveurs on ne pousse l'affaire ? 

TARTUFFE. 

Moins on mérite un bien ^ moins on l'ose espérer. 
Nos vœux sur des discours ont peine à s'assurer. 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire » 
Et Von veut en jouir avant que de le croire. 
Pour moi , qui crois si peu mériter vos bonté&y 
Je doute du bonheur de mes témérités ; 
Et je ne croirai rien , que tous n'ayez, madame. 
Par des réalités, su convaiiicre ma flamme. 

KLMIAE. 

Mon dieu I que votre amour en vrai tyran a^f î 
Et qu'en un trouble éu*ange il me jette l'esprit t 
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Que «UT le» cœurs il prend un furieux empire ! 

Et qu'avec violence il veut ce qu'il tlesire ! 

Quoi î de votre poursuite on ne peut se par^, 

El vous ne donnez pas le temps de respirer ? 

Sicd-il bien de tenir une rigueur si grande , 

le vouloir sans quartier les cboses qu'on deitande , 

Kt d'abuser ainsi , par vos efibrts pressants , 

Du fiiible que pour vous v^ous voyez qu'ont les gens ?. 

TARTUFFE. 

BTais si d'un œil bénin vous voyfiz mes hommages. 
Pourquoi m'en rei'user d'assurt^ témoignages ? 

EIMIBE. 

Mais comment consrnfir h ce que vous vouTez, 
Sans oflenser le del , dont i«u}Dttrs vous parlez ? 

TARTUFFE. 

Si ce n'est que le ciel qu'à mes vœux on o]>po«e, 
Lever un tri oL^tacle est ù moi ^ru de .-ibosc ; 
Kt cela ne doit point retenir votre cœur. 

E L M I R E. 

Mai4 des arrêts du ciel on nous lait tant de peur ! 

TARTUFFE. 

Je puis vous dissiper ces craintes ridiculM, 
ISfodâme ; et je sais l'art de lever les scrupules. 
1^ ciel dv'fend, de vrai , certains contentenients;! 
Mais on trouve avec hii des acccMumodements^ 
Selon divers besoins , il est une science 
D'étendre les liens de notre. con<iciencey 
Et de rectifier le mal de l'action 
A,vec la pureté de notre inteatioiL 
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]>e ces secrets , madame , on saura tous instruire ; 

Vous n*ayez seulement qu'à vous laisser conduire. 

Contentez mon dtbir , ft n'ayez point d'efiroi ; 

Je vous réponds de tout, et prends le mal sur moL 

( Elmire tousse plus fort, ) 
Vous toussez fort, madame. 

ELMtRE. 

Oui , je suis au supplice. 

TARTUFFE. 

Vous plait-n un morceau de ce jus de r^^lisse ? 

BLMIIE.' 

C'est un rhume obstiné, sans doute ; et je vois bietf 
Que tous les jus du monde ici ^e to>nt rien. 

TA&TVFFE. 

Cela y certe , est ficheux. 

. elmire; 
Oui , plus qu'on oe fieut 41re. 

TARTUFFE. 

Enfin , votre scrupule est facile à dëtruîie. 
Vous êtes assurée ici d'un |dein secret, 
Et le mal n'est jamais que dans t'édat qu'on fiiit. 
Le scandale du monde est ce qui fait l'offènstf , 
Et ce n'est pas pécher que pécher en silence. 
ELMiEE, après avoir encore toussé et frappé ikr la 
table. 
Enfin je vois qu'il &ut se résoudre à céder ; 
^'il &ut que je consente à vous tout accorder; 
Et qu'à moins de cela je ne dois point prétendre 
Qu'on puisse être content, et qu'on veuille se rendre. 
Sans doute il est fâcheux d'en venir juique-là. 
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Et c'est Uen malgré moi que je franchis cela; 
Mais , puisque l'on s'olMtine à m'j Touloir réduire, 
Puisqu'on ne Teut point croire à tout ce qu'où peut dire , 
Et qu'on veut des témoins qui soient plus convabcants , 
Il faut bien s'y résoudre, et contenter les gens. 
Si ce contentement porte en soi quelque ojiènse , 
Tant pis pour qui me force à cette violence ^ 
La faute assurément n'en doit point étie à moL 

TAATCFPE. 

Oui, madame, on s'en charge ; tt U diose de sol... 

ZLMIRE. 

Ouvrez un peu la porte, et voyez, je voos prie, 
fii mon mari n'est point dans cette galerie. 

TARTUFFE. 

Qu'est-il besoin pour lui du soin que tous prenez ? 
d'est un homme , entre nous , à mener par le nez. 
De tous nos entretiens il est pour &ire gloire , 
Bt je l'ai mis au point de voir tout sans rien croire. 
EIVIRE' 

U n'impor^. Sortez, je tous prie , un moment ; 
Et par-tout là-dehors voirez exaetement 

SCÈNE VI. 

ORGON, ELMIRE. 

onaoïif sortant de dessous ffl table; 
iVoilI , je TOUS l'aroue , un abominable honoune ! 
Je n'en puis revenir, et tout ceci m'assomme. 

ELMIRE. 

Quoi ! vous sortez sitôt î Vous vous moquez des gens. 
lUntrez sous |e tapis , il n'est pat eitoor temps , 

9» 



i^î^ LETARTUFFa* 

Attendez jusqu'au bout pour voi^ kp choseï 9Ùtm t 
£t ue vous fiez point «ux simples oDojectures. 

on&oK. 
Kpo , nen^^ plus inëchaiiU n'est sorti 4e l'enlei^ 

Mon dieu I Ton ne doit poiitt croire tyop.de U%9f<> 
tiaissez-vous bien convaincre avant que de vous rendre { 
Et ne vous faâte^ p^ , de penr de vqus 9p;^r?ndre, 
( Et mire fmt mettre. Or^oit 4fiFrière elle, ) 

SCÈNE VII, 

TARTUFFE, ELMIRE, ORGON. 

TARTUFFE, son^ VQir Orgon, 
ToiTP conspire , madame , à m^on contentement» 
J'ai visité de l'cfîij tout <set app^rtei^ent ; 
Persoune ne s'y trouyej et m«fl aipe ravie,., 
^Dans le temps (fue Tartuffe s'anance, lei bras ou* 

verts j, pour embrasser Elmijce ^ elfe se retire ^ ei 

"J^artuffe aperçoit Or^on, ) 

o H G o V , arrêtant Tartuffk, 
Tout doux ! vous suivez trop votre amoureuse envie , 
^t vous ne deve« pa^ vous |ant passioniier. 
Ah ! ah ! l'homme d6 bien > vous m'en vouliez donner l 
Co^^e aux tenta^n^ s'abandonnie vot^^ ame ! 
.Vous épousiez ma fille , et convoitiez ma femme ! 
J'ai douté fi)rt,lone-ïtemps que c« fC^ tout à^ikpu, 
ïlt je croyois toujouf« qu'on chimgerQit d* 10»:. 
I^ais c'est assez av^t pousser Ip témpigP^ge • 
^e m'y tiejBiSj et u'en veux^ ppur-ipoi , pas davantage. 

X L M1 1| E, 4 Tartuffe. 
C'est çpiuie mQlv kun^»^; «ïWft j.*** ^it^tfiut cpcî } 
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Ma» on m'a mise au point de vons traiter ainsi." 

TARTUFFE, h Orgon, 
Quoi I vous croyez,..? 

onoov. 
Allons , point de lirait , je vous prie* 
Dénichons de céans, et sans cërémonie. 

TARTUFFE. 

Mon dessein... 

ORGOV. 

Ces diacours ne sont plus de saison; 
Il faut, tout sur-le-champ , sortir de la maison* . 

TARTUFFE. 

C'est à vous d'en sortir, vous qui parlez en maître s 
La maison m'appartient, je le ferai connoitre, 
Kt TOUS montrerai bien qu'en vain on a recours , 
Pour me cbercher querelle , à ces l&ches détours 9 
Qu'on n'est pas oii l'on pense en me iaisant injures 
Que j'ai de quoi confondre et punir l'imposture y 
Venger le ciel qu'on blesse , et faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me &ire sortir. 

SCÈNE VIIL 

6l^MIRE,ORGO]!r. 

SLMIRE. 

Quel est donc ce langage ? et qu'est-ce qn'U veut dîn 1 

OROOEI. 

Ma foi , je stiis confus, et n'ai pas lieu de rire. 

ELMIR^ 

Comment? 
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ORGO». 

Je Toîs ma faute , aux choses qu'il me dit^ 
Et la dopation m'embarrasse l'esprit 

La doinatioi^ 2 

OKOOH. 

Oui. C'est uno affaire £ute. 
Maîf j'ai quelque au^ chose encor qui m'ioquiètt . 

ELMIBE. 

Et quoi 1. 

o&60ir. 
Tdus saurez tout Mais voyons au |diis tôt 
Si certaine cassette est encore là-haut. 



Flir DIT QUATlliMl ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

/ 

SCÈNE L : 

ORGOn, CLÉARTE. 

V 

C£iAHT&' 

Oè Yonlez-Toiu courir ? 

OBaoff; 
Las ! que sals-je ? 

CLtABTb 

n me sembla 
Que Ton doit commencer par cousoUer ebsemble 
Les clioses qu on peut faire en cet ^Yènement. 

ORGOH^ 

Cette cassette-là nde trouble entièrement. 
Plus que le reste encore , elle me déiespère. 

CLléAlTTE. 

Cette cassette est donc un important mystère ? 

ORGOV. 

C'est un dép^t qti'Argas , cet ami que je plaint, 
Lui-même en grand secret m'a mis entre les mains. 
Pour cela dan$ sa fuite il me voulut élire ; 
Et ce sont des papiers , à ce qu'il m'a pu dire, 
Où sa vie et ses biens se trouvent attaches. 

Pourquoi donc les «voir en d'autres mains lâches ? 
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ORGOÎ9. 

Ce fut par un motif de cas de conscience. 
J'allai droit à mon traître en faire confidence; 
Et son raisonnement me vint persuader 
De lui donner plutôt la cassette à garder , 
Afin que pour nier, en cas de quelque enquête, 
J'eusse d'un faux-fqcyant la faveur toute prêle, 
Par où ma conscience eût pleine sûreté 
A faire des serments poptre l^ vérité. 

CIÉAHTE. 

Vous voilà mal , au moins si j'en crois l'apparence \ 

Ya la donation , et cette confidence , 

Sont , à vous en parler selon njun aeDti^^Qty 

Des démarclies par vous fripes légèrement. 

On peut vous mener Ipin avec de pareils gages : 

F^'t cet homme sur vous fiyant ces avantages , 

Le pousser est encor grande imprudence in vqus ; 

Et vous dmiç^ phçrcher quelque Imh plu$ <^u^. 

OflGOV. 

Quoi ! sur un beau semblant ds ferveur si touchante 
Cacher un cœur ^ doujsle , une âmp si méchvite l 
El moi , qui Vai leçyt gueulant et EayaQt rien... 
C'en est fait , je renonce k tous les gens de bien ;; 
J'en aurai désormais une horreur pfiro ja^lç , 
^t m'en vais devenir pour eux pire qu'un diable. 

ClÉAIITE. 

Hé bien ! ne voilà pas de vos empo^teoBuems ! 
.Vous ue gardez en rien les doux tempéraments^ 
Dans la droite raison jamais n'eptre la vôtre; 
Et toujours d'un Qxcès voi|s voos jet^ 4^08 l'antr*. 
Vou# voyez votre erreur, et voija avez connu 
Que pw un ^le feint vons étiez préyenii; 



i 
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Mais pour \©u> i%»rii yi' quelle r.Tlson tlrrnande 
<^>jc voui aîliei passer dans une erreur plus grande, 
El quavccque le cœur d'un perfide vnuricu 
Vous eonfondicz les cœurs de tous les f^cns de bieu 7 
<^'Uoi î paicequ'un fiipon vous dupe avec audace 
Luus le pompeux cclat d'une austère gtiuiace, 
■\'ous voulez que par-tout on soit fait comme lui , 
El qu'aucun vrai dévot ue se trouve auj<uud liui ? 
laissez aux libertin» ces sottes conséquci.ces : 
l,*éniêlez la vertu d'avec ses apparences, 
]Se hasardez jamais votre estime trop tôt. 
Et soyez pour cela dans le milieu qu'il iâuL 
Gardez-vous, s'il se peut, d'iionorer 1 uuposture i 
Mais au vrai zèle aussi n'allez pas ùire injure 3 
Kt s'il vous faut tomber dans oae extrémité^ 
PécLez plutôt eucor de cet autre côte. 

S€ÈÎSE IL 

'<^ 

OnaON.CLÉAKTE, bASflSi i^ 

ij 

D A M I s. 

Onoi î nvon père , est-il vrai qu'un coquin vous roenact- 
Ou'il n'est point de bieufaif qu'en sou anie il n'efTace^ 
Et que son lâche orgiufil , trop Jigne cl;; courroux, 
Se fait de vos bont«^ des armes contre vous? 

OBGOIf. 

Oui', moD fils ; et j'en sens des douleurs xK>n}p9r«iU<». 

o A M i s. 
Laissez-moi , je lui veux couper le» deux orcilfei. 
Contre son insolence on ne doit point gauchir: 
C est à moi tout d'un coup de vous en aAVanchiri 
Et pour sortir d'alTarre il Tiiut que je ras9o;aaiDC« 



io8 LE TARTUFFE. 

CLÉAHTE. 

.Toilà tout justement parler en vrai jeune bomme. 
Modérez, s'il vous plaît, ces transports éclatants. 
Nous vivons sous un règne et sommes (dans un temps 
pù par la violence on fait mal ses afTaires. 

SCÈNE III. 

MADAME PERNELLE, ORGON, ELiyiIRB, 
CLÉANTE,MARIANE, DA*M1S, DORINE. 

MADAME PEÙNEIiLE. 

Qu'est-ce? j'apprends ici de terribles mystères! 

G R G o 9. 

Ce sont des nouveauté dont mes yeux sont témoins , 

Et vous voyez le prix dont sont pay^ mes soins. 

9e recueille avec zèle un bomone en sa misère, 

iTo le loge , et b tiens comme mon propre frère ; 

De bienfaits chaque jour il est par moi chargé ; 

Je lé^onnç ma allé et tout le bien que j'ai : 

Et , dans le même temps , le perfide , l'iufôme , 

Tente le noir dessein de suborner ma femme; 

Et , non oonteAt encor de ses lâche» essais , 

Il m*ose menacer de mes propres bienfaits , ^ 

Et veut, à ma ruine, user des avantages 

Dont le viennent d'armer mes bontés trop peu sages | 

Me chasser de mes biens où je l'ai transféré, 

Et me rëdtûre au point d'où je l'ai retiré ! 

DOniHE. 

Xe pauvre honime ! 

MADAME PEUNELLE. 

Mon fils , je ne puis du toiii croirt 
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QuH ait Yoiila commettre uoe actioii si ooire« 

o n G o ». 
Comment I 

MADAME PEAflELLS. 

Les gens de bien sioot envi|;s toujoiu& 

OBGOH. 

Que voulea^yotts donc dire avec rotre discourt, 
Ma mère?. 

MADAME PEBSELLË. 

Que chez tous on TÎt d'étrange sortot 
Et qu'on ne sait que trop la haine qu'on lui porte; ^ 

0II60». 

Qu'a cette haine à faSre ayec ce qu'on tous dit ?. 

MADAME PERflrEI.LE. 

Je vous l'ai dit cent ibis quand vous étiez petit i 
La Twtu dans le mond^ est toujours poursuivie i 
Les envieux mourront, mavi non panais l'envie. 

OUGOK. 

Mais que {ait œ discoun aux choses d'auJonr^uiZ 

MADAME PERVEI.I.E. 

pn vous aura for^é cent sots contes de lui« 

OKOOH. 

Je vous aï dit déjà que j'ai vu tout moî-mèm«j 

MADAME PSBHXI&E. 

Des esprits médisants la malice est extrâme; 

ORoosr. 
Vous me fern^ damner , ma mère* le vous dj 
Que j'ai vu de mes yeux un crime si hardi. 

MADAME PEURELLE. 

Les langues ont toujours du venin à répandre ^ 
Et rien n'est ici-bas qui s'en puisse dé£en4re; 

Molière. 4* Ip 
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ORGOV. 

C*eftt tenir ud propos de sens bi«ii dépourvu. 
Je l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu. 
Ce qu'on appelle vu. Faut-il vous le rebattre 
A VOL oreHIes cent fois , et crier comme quatre ? 

MADAME PEnRELLE. 

Mon dieu ! le plus souvent l'apparence déçoit ; 
Il ne Êiut pas toujours juger sur oe qu'on voit 

onooR. 
J 'enrage I 

MADAME PSRjrStLE.' 

Aux faux soupçons la nature est sujette. 
Et c'est souvent kmaï que le bien s^'interpi^ète. 

OR G oit. 
Je dois interpréter à charitable Bwn^ 
Le désir d'embrasser ma femme ! 

MADAME PEnilELtK."^ 

Il est besoin, 
Pour accuser les gens, d'arvotr de justes causes? 
Et vous deviez attendre à vous voir sûr des choseip; 

ORGOir. 

né ! diantre î le inoyen de m'en assurer mieux ? 
Je devois donc, ma mère, attendre qu'à mes yeux 
Il eût.. Vous me feriez dire quelque sottise. 

MADAME PERNELLfi. 

Enfin d'un trop pur zèle on voit sou ame éprise f 
Et je ne puîs du tout me làettre dans l'esprit 
Qu'il ait vpuhx tenter les choses que l'on dit 

ORGOir. 

Allez, je ne sais pas , si vous n'étiez ma mère j 
Ce que je vous dirois , tant je suis en colère. 
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DO AISE, à Orgoii. 
Juste retonr, inoDneur,des choses d'ici-bas : 
Vous ne vouliez poiut croire, et l'on ne vous croit pas. 

CLÉASTE. 

Nous perdons des moments en bagatelles pures , 
Qu'il Êiadroit employer à prendre des mesures. 
Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point. 

DAMIS. 

Quoi ! son efironterie iroit jusqu'à ce point ? 

ELMIRI^ 

Pour moi , je ne crois pas cette instance possible , 
Et son ingratitude est ici trop visible. 

tLÉATSTZfà Orgon, 
JHe vous j fiez pas j il aura des ressorts 
Pour donner contre vous raison à ses efforts ; 
Et sur moins que cela le poids d'une cabale 
Embarrasse les gens dans un fôcbeux dédale. 
Je vous le dis encore : armé de ce qu'il a , 
Vous ne deviez jamais le pouss'/i jusque-là. 

ORGOH. 

Il est yr«î ; maïs qu*y feire ? A l'orguefl de ce ti*a$tre , 
De mes ressentiis^ents je n'ai pas été maître. 

GLUANTE. 

7e voudi*ois de bon cœur qu'on pAt entre vous denx 
De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds. 

ELMIRE. 

Si j'avois su qu'en main il a de teilts armes , 
Je^'aurois pas donne matière à tant'd'alarmes ; 
Et mes... 

o R G o V , à Dorine , ftofant tntrer M. Loyai. 
Que vetit cet homme ? Allez tât k aavoir. 
Je suis bieh en ^t«t que Ton me vianiie Yo» I 



tift LE TARTUFFE; 

S C È N E I V, 

ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE, 
MARUNE, CI<£;ANTE;, DAft|IS,DpïVI3?ïE;, 
M. LOYAt, 

M. LOYAL, À Dorifiê dans h find du théâtre^ 
Bon jouii , qna chère sœur ; fhites , je vous supplie , 
Que je parle à monsieur. 

DORINC. 

Il est ep compagnie j 
iSt je doute qu'il puisse à présent voir (quelqu'un. 

M. LOYAI.. 

9e ne suis pas pour être en ces lieux importun. 
Mon abord n'aura rien , je crois , qui lui dëplaîse £ 
Et je viens ffonr un ^it dont il sera bien aisç. 

oomir^t 
Yotrë nom t 

M. LOTÂt. 

Dites-lui seulement que je i^ei^ 
De U paît de pionsieur Tartuffe , pour son bieiv 

DûniN]^, A Or^o/i. 
'c'est un bomme qui vient > avec douce uianiè^ t 
De la part de Monsieur Tanuffe , pour afiair^ 
Dont TOUS sertie , 4it'^ > 1>ien a^se. 

OL<A*TE,à Qrgon; 

U vous £iut vov 
Ce que c'est que cet homme , et ce qu'U peut vgalpi^« 

on a OH, À Ciéante. 
Pcfor nous noeommoder il vient ici peut-être s 
Quels sentiments aurai-je k lui &ire pan^tre i 
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CL^AIITE. 

Votre ftssentmient ne doit point édater ; 
^t sll ptrle d'accent), il le £iut écouter. 
M. LOYAL, à Or gon. 
Saint, monnenr. Le ciel perde qui tous véat noire y 
Et TOUS soit fiiToraUe autant que je désire ! 

OBGOH, bas, h Cléante, 
Ce doux début s'accorde arec mon )n|;ement , 
Et présage déjà quelque accommodement. 

M. I.OTAL. 

Toute Tofre maison m^a toujours été dièrei 
Et j'étois serviteur de monsieur rçtre père; 

OBGOV. 

Monsieur, j'ai grande honte et demande pardon 
P'étre sans yom comioitre ou savoir votre nom*' 

Mj LOTAI» 

9e m'appelle Loyal , natif de Normandie, 

pt suis Huissier à verge , en 4épit/de l'envie. 

^'ai , depuis qui|rante ans , grâce au cjel , le bon]ie||| 

P'en exercer la charge avec beaucoup d'honneur, 

Et je vous viens , monsieur, avec votre licence | 

^igni^r l'exploit de certaine ordonnaiice,» 

Qpoi ! TOUS êtes icla 

M. LOTÀt. 

Monsieur . sans passiom 
Ce n'est rien ^seulement qu'une sommation, 
Vn ordre de vider d'id , vous et les vôtres , 
Mettif vos meubles hors , et &ire place à 4'a<tfres » 
6vis délai ni reiiiise, ainsi que besoin est. 

PBAOV. 

Moi iiortirdfl céans? 

10» 
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M. LOYAL. 

Oui , monsieur, s'il vous plaU 
La maison à présent > eomme savez de reste , 
Au bon monsieur TartuiSè appartient sans conteste. 
De vps biens désormais il est maître et seigBeur 
£n vertb d'up eontrat duquel je suis porteur. 
Il est en bonne forme,. et l'on n'y peut rien dire. 

DAMis, à M. LityaL 
Certes, cette impudenee €fl grande, et je l'admire.. 

M. LOYAL, à Damis, 
Monsieur , je ne dois point avoir afikire à vous ; 

( montrant Opgon,) 
C4'est à monsieur ; il est et raisonnable et doux , 
Et d'un konune ât bien il sait trop bien l'office 
Pour se vouloir du tout opposer à justice. 

ORaoN. 
Mais... 

M. LOTAL. 

» ' Ouï , monsieur , je sais que pour un million 
Vous ne voudriez pas faire re'bellion , 
Et que vous souffrirez en honnête personne 
Que j'exécute ici les ordres qu'on me donne. 

DAMIS. 

Vous pourriez bien ici sur votre noir jupon , 
Monsieur l'huissier à verge , attirer le bâtoQ. 

M. LOTAL, rt Orgotii 
'Faites que votre ûls se taise ou se retire , 
Monsieur. J'aurois regret d'être oblige' d'écrire, 
Et de vous voir couché dans mon piticès-verbaL 

noKiisz, à part. 
Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal. ^ 
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M. lOTAL. 

Four tous les gens de hien j'ai de grandes tendresses, 

Et ne me suis voulu , monsieur, cluurger des pièces 

Que pour tous obliger et vous fidre plaisir ; 

Que pour ôter par-là le moyen d'en choisir 

Qui , n'ajant pas pour vous le zèle (pu ma pousse , 

Àuroient pu procéder d'une façon moins douce. 

ORGOir. 

Et que peut-oti de pis <{ue d'ordonner aux gens 
De soYtir de chez eUx ?. 

M. LOT Al: 

On vous donne du temps; 
Et josques ï demab je ferai sursëance 
A l'exécution, monsieur, de l'ordonnance. 
Je viendrai seulement passer ici la nuit. 
Avec dix de mes gens , sans scandale et sans bruit. 
Pour la forme , il faudra , s'il vous plaît , qu'on m'apporte , 
Avant que se coucher , les cle& de votre porte. 
J^urai soin de ne pas trouUer votre repos, 
Et de ne rien souffrir qui ne soit à propos. 
Mab demain , du matin , il vous faut être habile 
A vider de oéai\s jusqu'au moindre ustensile ; 
Mes gens vous aideront , et je les ai pris forts 
Pour vpus faire service à tout mettre dehors. 
,On n'en peut pas user mieux que je fais, je pense ; 
Et, comme je vous traite avec grande indulgepoe. 
Je vous conjure aussi , monsieur , d'en user bien , . 
Et qu'au dû de ma ch^ge on ne me trouble en ri^ 

OAGOsr, à ^arf. 
Du meilleur de mon cœur je donnerois.sfirl'he^]^ 
Les cent plus beaux louis de ce qui,pj^ demeure « 
Et pouvoir, à plaisir, sur ce mufle assener ^ -_. . 
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Le plus WtKaà cpup de poing qui se puisse dopn^> 

cvikVTZ, bas, h OrgoUf 
lAfsses, ne {[âtons rien. 

s AMI 8. 

/ A cette audaee étrange 

J'{ii peine h me tenie, et la main me démange. 

DO RI ME. 

Avec un si bon dos , ma fol , monsieur Loyal ,** 
Quelques coups de b&Con ne vous siéroient p«f nuHf) 

M. LOTAL. 

Oi^ pourroît bien punir ces paroles infômes. 
Ma mie } et l'on décrète aussi contre^ les foome^^ 

CLÉABTB, àM. Loyal, 
finissons tout cela , monsieur ; c'en est assez. 
; Donnez tût ce papier , de grâce, et no^s laissez. 

^ M. LOTAl. 

Jusqu'au revoir. Le ciel vous tienne tous en joie \ 

o R « o B. 
Pttiss^-I-U ^ çbnfbnclre, e( celui qui t*e^TQÎe \ 

SCÈNE V, • ■ 

OliOQN, l^ADAME PERNELLE, ËLMIRfE, 
CLÉANTE,l>lAiVlANE,DAMIS, DORÏNp, 

ORGOV. 

(BÉ MEW î VOUS le voyez , ma i^ère , si j*ai dr6Î|| 
pt vous pouvez juger du reste par l'pxploit 
6es trahisons enfin-vous sont-elles connue^ | 

MADAME PEnVBLLC 

7e suis tout ^atdsie , et je tombe des nues^' 

DÔRiH E, rt Qr^oii. 
VçHS ypus plaide? à tofl? ^ iQrt vo^ Iç t)l$mç?:^ 
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it ses pfetix Sasseins par-là sont confirmés. 
Dans l'amoiir dn prochain sa Tortu se consomme : 
Il sait que très souvent les biens corrompent lliomnie , j 
Et par cBaritë pure il veut vous enlever 
Tout ce qui Vous peut £iire obstacle k vous sauver. 

ORGOir. 

Taisez-vous. C'est le mot qu'il vous &ut toujours dire.' 

CLÉAiTTS, h Orgon. 
Allons voir quel conseil on doit vous faire ëlire. 

ELMIRE. 

Attez faire éclater l'audace de l'ingrate 

Ce procédé détruit la vertu du contrat 9 

Et sa déloyauté va paroitre trop^ noire 

Pour soufirir qu'il en ait le succès qu'on Veut croire; 

SCÈNE VI, 

YALÈRE,ORGOIÎ, MADAME PRUNELLE ,ELMIRE, 
GlAàinrË . m ARIANE , DAMIS , DORINE, 

YALiRE. 

Avec regret, monsieur, je viens vous affliger; 

Biais je m'y vois contraint par le pressant danger. 

Un ami , qui m'est joint d'une amitié fi>rt tendre, 

Et qui sait llntérét qu'en vous j'ai lieu de prendre, 

A violé pour moi par un pas délicat 

Le secret que l'on doit aux af&ires d'état , 

Et me vient d'envoyer un avis dont la suite 

Vous réduit au parti d'une soudaine faite. 

Le fi>urbe qui long-temps a pu vous imposer 

Depuis une heure tfa prince a su vous accuser, 

Et remettre en ses mains , dans les traits qu'il vous jettO» 

D'm) criminel d'é(at l'importante cassette» 



ïi8 . LK TAR,TUFFE.\ 

Dont, au mëpris, dit-il, du devoir d ud sujets 
Vous avtz ooiuervë le coupable çecret 
J 'ignore le détail du crime qu'on tous donne ; 
Mab un ordre est donne contre rotrc personnel 
Et lui^^ràne est chargé , pour mlem l'exéGiiter , 
D'aocompagner celui qui vous doit arrêter. 

CERASTE. 

Voilà ses droits atmés ; et c'est par où le traître 

De vos biens qu'il prétend cherche k se rendre maître. 

o R G o 9. 

L'homme est, je vous l'avoue, un méchant animal ! 

▼ ALÈRZ. 

Le moindre amuseiùent vous peut être fatal. 

l'ai , pour vous emmener, mon carrosse à la porte, 

Avec mille louià qu'ici je vous apporte! 

;ie perdons point de ten^ : le trait, est foudroyant ; 

Et ce sont de ces coups que l'on pa^ çn fliyant, 

A vous mettre en lieu sûr je m'offre pour conduite, 

Et veux accompagner jusqu'au bout votre fuite. 

O&OOH. 

Las ! que ne dois^je point k toi soins obligeants l. 
Pour vous en rendre grâce 'û ûiut utf autre temps;. 
Et je demande au ciel de n'être assez propice 
Pour reconnoitre un jowr ce généreux service. ■ • 
Adieu : pren«z le soin » vous autres... 

CLÉASTE. 

Allek têt ; 
Kous songerons , mon frère, à faire ce qti'il l*attl. 



ACTE V^ SCÈNE ▼ I î. iif 

SCÈNE VIL 

TARTUFFK, UN EXEMPT, MADAME PERNELLR, 
ORGON, ELMIRE, CLÉANTE , MARJANE, 
yALÈRE, DAMIS, DORlNE. 

TARTUFFE, arrêtant Orgcn, 
Totrr beaa » monsieur, tout beau , ne courez point ti vito: 
Vous n'irez pas fort loin pour trouver votre gîte ; 
Et de la part du prince on vous fait prisonnier. 

011GOB« 

Traître, tu me gardois ce trait pour le dernier : 
C'est le coup , scélérat , par où tu m'expédies ; 
Et voilà couronner toutes tes perfidies. 

TAHTUFFE. 

Vos injures n'ont rien à me pouvoir aigrir : 
Et je suis , pour le ciel , appris à tout souffrir. 

CLÉARTE. 

La modération est grande , ye l'avoue; 

DAMIS. 

Comme du ciel TinflSime impudemment se joue ï 

TARTUFFE» 

Tous T08 en^XMTtements ne sauraient m'émouToir ^ 
Et je ne songe à liea <|u'à £iire mon devoir. 

MARIAHE. 

Vous avez de ceci grande gloire i prétendre; 

Et cet emploi pour vous est fort bonnéte à pr^ndre^ 

TARTUFFE. 

Vn emploi ne sannût être que glorieux 

^<^uand il part du pouvoir qui m'envoie eu ces lieux. 

ORGOir. 
Alais t'«s>tu touvçnn que ma main diacitablt , 



tio LE TARTUFFE. 

Ingrat , t'« retiré d'un état misérable ?. 

TAATUFFE. 

lOuil je sais «juels secours j'en ai pu rettToîr ; 
Mais l'intérêt du prince est mon premier deroir. 
De ce devoir sacré la juste violeRce 
Ktoufie* dans mon cœur toute reeonnoissance ; 
I2t je sacrifierois à de si puissants nœuds 
Ami , femqie , parents , et moi-même avec eux. 

EL MI RE. 

L'imposteur ! 

DORIirB. 

Comme il sait, de traîtresse manière» 
iSe faire un beau manteau de tout ce qu'on révère 1 

CLÉARTE. 

Mais s'il est si parfait que vous If* déclarez , 

Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous parez. 

D'où vient que pour paroître il s'avise d'attendre 

Qu'à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre, 

Et que vous ne songez à l'aller dâioucer 

Que lorsque son honneur l'oblige à vous cbasser ?. 

3e ne vous parle point; pour devoir en distraire , 

Du don de tout son bien qu'il venpit de vbus faire»; 

Mais , le voulant traiter en coopaUe aujourd'hui , 

Pourquoi oonsentiez-vous à rien prendre de lui ?i, 

TAATUFFE, « l'exempU 
Délivrez-moi , monsieur , de la crtaiilerie ; 
£t daignez accomplir votre ordre , je vous prie. 

l'exempt. 
Oui , c'est trop demeurer , sans doute , à l'accomplir \ 
Yotre bouche à propos m'invite à le remplir : 
Et, pour l'exécuter, suivez-moi tout à l'heure 
Daos la prison qu'on doit vous donner pour demewc. 
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TARTUFFE. 

Qui ? moi, moDsienr? 

i.'exemft. 
Oui , vous. 

TABTVFFEi 

Pourquoi donc la prison? 

t* EXEMPT. 

ICe n'est pas tous à qui j'en veux rendre raison. 

( h Orgon. ) 
Remettez-vous , monsieur , d'une alarme si chaude. 
Tïous vivons sous un prince ennemi de la fmude , 
Un prince dont les yeux se font jour dans les coeurs , 
Et que ne peut tromper tout l'art des imposteurs. 
D'un fin discernement sa grande ame ponrvuQ 
ISur les choses toujours jette une droite vue; 
jChez elle janipais rien ne surprend trop d'accès, 
Et sa ferme raison ne tomiie en nul excès. 
H donne aux gens de bien une gloire immortelle ) 
Mais sans aveuglement û fait briller ce zèle, 
Et l'amour pour les vrais ne ferme point son cœur 
A tout ce que les feux doivent donner d'horreur. 
ICelui-ci n'étoit pas pour le pouvoir surprendre, 
Et de pièges plus fins on le voit se défendre. 
D'abord il a percé, par ses vives clartés, 
Des replis de son cœur to^ites les lâchetés. 
Tenant vous accuser, il s'est trahi lui-même, 
Et, par un juste trait de l'équité suprême , 
S'est découvert au prince un iburbe renommé, 
Dont sous un autre nom il étoit informé ; 
Et c'est un long détail d'actions toutes noires 
Dont on pourroit former des volumes d'histoires, 
/ qe monarque , en iin mot , a ven vous détesté 

MoIirr«. 4* <I 
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Sa lâche ingratitude et sa déloyauté ; 

A ses autres horreurs il a joint cette suite, 

Fit ne m'a jusqu'ici soujnii à sa conduite , 

Que pour voir l'impudeoce aller jusques au bout, 

Et vous faire par lui fasrt raison -de tout. 

Oui , de tous vos papiers , dont il se dit le maître , 

Il vent qu'entre vos mains je dépouille le traître. 

D'un souverain pouvoir, il brise les liens 

Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens , 

Et vous pardonne en6n cette offense secrète 

Où vous a d'un aroi £iit tomber la retraite ; 

Et c'est le prix qu'il donne au »èle qu'autrefois 

On vous vit témoigner en appuyant ses droits , 

Pour montrer que son cœur sait ^ quand moins on y {lense. 

D'une bonne action verser là récompense \ 

Que jamais le mérite avec lui ne perd rien ; 

ïlt que, mieux que du mal , il se souvisnl du bien. 

DORINE. 

Que le ciel soit loué ! 

MADAME FEAIIEZ.I.E. 

Afiiintenam je respiré. 

ELMIRE. 

Favorable succès ! 

M A ni A RE. 
Qui l'auroil osé dire ? 
onG05, à Tartuffe que l'exempt emmène* 
aé bien ! te voilà ^ traître !.,. 
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SCÈNE VIII. 

MADAME PERIfELLE, 0RG05 , ELMIRE, 
MARIANE, CLÉANTE, YALÈRE, DAMIS, 
DORINE. 

CLéAHTE.- 

Ah ! mon frère , arrêtez , 
Et ne descendez point à des indignités. 
A son mauvais destin laissez un misérable , 
Et ne TOUS joignez point au remords qui l'accable. 
Souhaitez bien plutôt que son coeur , en ce jour , 
Au sein de la vertu £isse un heureux retour; 
Çu'il coiTige sa vie en détestant son vice , 
Et puisse du grand prince adoucir la justice ;: 
Tandis qu'à sa bonté vous irez , à genoux , 
Rendre ce que demande un traitement si doux.' 

OKGOS. 

Oui , c'est bien dit. Allons à ses. pieds avec joie 
Nous louer des bontés que son coeur nous déploie ; 
Puis , acquittés un peu de ce premier devoir , 
Aux justes soins d'un autre il nous faudra pourvoir, 
Et par un doux bymen couronner en Yalère 
La flamme d'un amant généreux et sincère. 



Fl« DO TASTVFFE. 



AMPHITRYON, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

R ^rètentle i Parif ,' mu h théitN in Palais-Ro^ , 
•n coamenccment i» janTier.1668. 



^i 



A' SON ALTESSE SËRÉRISSIMB' 

MONSEIGNEUR LE PRINCE. 



AIOSSEIOSETTR, 

Tï'en déplaise à nos beaux esprits, je* ne^Toii 
rien dte plus ennujrenx que les épitres dédicatoires ^ 
et votre altesse sérénissime trouvera bon' s*il lui 
plait, que je ne suite point ici le stjle de ces mes- 
sieurs-là , et refuse de me servir de deux ou trois 
misérables pensées qui ont été tournées et retour^ 
nées tant de fois , qu'elles sont usées de tous les 
côtés. Le nom du grand Gondé est un nom trOp 
{glorieux pour le traiter comme on fiaut tous les 
autres noms. Il ne faut l'appliquer, ce nom illustre , 
qu'à des emplois qui soient dignes de lui; et, 
pour dire de belles choses , je voudrois parler de 
le mettre à la tête d'une armée plutôt qu'à la tête 
d'un livre; et je conçois bien mieux ce qu'il est 
capable de faire en l'opposant aux forces des enne- 
mis d^ cet état , qu'en l'opposant à la critiqué des 
ennemis d'une comédie. 
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Ce n'est pas , Monseigneur , que la glorieuse 
approbation de Y. !A. S. ne fût une puissante 
protection pour toutes ces sortes d'oi^yrages, e| 
qu'on ne soit persuadé des lumières de yotre esprit 
autant que de l'intrépidité de yotre coeur et de la 
grandeur de yotre ame. On sait par toute la terre 
que l'éclat de yotre jnérite n'est point} renfermé ' 
dans les bornes de cette yaleur indomtable quf - 
se fait des adorateurs chez ceux mêmes qu'elle 
surmonte ; qu'il s'étend , ce mérite , jusqu'au:^ 
connolssances les plus fines et les plus releyées ; et 
que les Hécisions de yotre jugement sur tous les 
ouyrages d'esprit ne manquent point d'être suiyies 
par le sentiment des plus délicats. Mais on saj[f 
9USSÎ , Monseigneur , que toutes ces glorieuse^ 
Approbations dont nous nous yantons au public 
ne nous coûtent rien à faire imprimer , et que ce 
9on^ des cbose^ dpnt i^ou^ disposons comme nous 
youlons. On sait, dis-je, qu'une épitre dédicatoiro 
j4it tou^ ce qu'il lui plait , et qu'un auteur est ei|' 
pouyoir d'aller saisir les personnes les plus aur 
Igustes , et de parer de leurs grai^d^ nom» les 
preaiiers feuillets de son liyre; qu'il a la libertç 
'4e &y donner, autant qu'il le yeut, l'honneur 4f 
hnv estime , et se faire des protect)si|vs qui n*oii( 
j^l^ais songé à l'être. 



ÉPITRE DÉDICATOIRE. i%g 

Je n'abuserai jamais , monseigneur, ni de voti-e 
nom , ni de vos bontés , pour combattre les censeurs 
ide rAmpbitrjon , et m'attribuer une gloire que je 
n'ai peut-être pas méritée; et je ne prends la liberté 
de TOUS offrir ma comédie , que pour aroir lieu de 
TOUS dire que je regarde incessamment ayec une 
proibnde yénération les grandes qualités que tous 
joignez au sang auguste dont tous tenes le jour, 
et que je suis , Monseigneur , aTec tout le respect 
possible et tout le ièle imaginable, 

us TOTM AlTSilB limiSJSilMC 



It très humble , très obéissant 
ft très obligé serriteur 
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PERSONNAGES DU PEDLOGU£. 

ilERCURE. 
LA NUIT. 

PERSONNAGES DE LA^ COMÉDIE. 

JUPITER, sous la %are ^'AmphitrjOQ* 

MERCURE , ftoos la Egure de Soûe. 

AMPHITRYON, geocral des Thébains. 

ALGMÈNE, femme d'Amphitrjon. 

CLÊANTBIS, suivante d'Alcmèhe, et femme dt 

Sosie. 

ARGATIPHONTIDASA 

NAUCRATÈS, ( .. . .u'v . 

POLIDAS, Jcapitaineithebainf. 

PAUSICLÊS, ) 

SOSI&, yalet d'An^hitrjpn* 



La icène est à Thèbes , dam Te palaii d'Amphitr job. 



PROLOGUE. 

MERCURE y sar un naage; LA IfUlT, Hans ttn char 
traîné dans i'air par deux chevaux, 

MEmCUKE. 

I louT beau, cli^imMito Nuit, daignez vont anrdter. 
Il est certain secours que de tous ou d^rej 
Et j'ai deux qiote & vous dira 
De la pan de Jupiter. 

hk H 01 T. 

Ail ! ah I c'est tous , seigneor Mtrcim ! 
Qui TOUS eût devioë là daqs cette poetnre ? 

Ma foi , me ^trouvant las pouf ne pouvoir fi)aniif! 
Aux différents emplois où Jupiter m'engage, 
Je me suis doucemeut assis sur ce nuage 
Pour voue attendre veiiiF. 

^À HUIT* 

Vous vous moquez, Mercure, et vous n*j songez pai : 
Sied-il bien à des dieux de dire qu'ils sont las? 

MERCURE. 

Lieis dieux sont-ils de fer ? 

LA NUIT. 

Non , mais il faut sans ccsm 

Garder le décorum de la divinité. 

Jl est de certains mots dont l'usage rabaisse 
Cette sublime qualité . 
Et que, pour lem indignité, 
U est bon qu'aux hommes on laisse. 



j 
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MEBCURZ. 

A TOtre aÎM tous en pa^^ez ; 
Et TOUS avez , la belle , une chaise roulante 
Où , par deux boni chevaux , en dame noncliidaati^| 
Wofu vous fiedtes traîner 'par-tout où vous voulez. 

Mais de moi àe n'est pas de même : 
£t je ne puis^vouloir , dans mon destin iat»i, 

Aux poètes assez de mal 
^ De leur impertinence extrême. 

D'avoir , par une ic juste loi 

Dont on veut maintenir l'usage, 

A chaque dieu , dans son emploi , 

Donné (^elqne allure en partage , 

Et de m& laisser à pied , moi , 

Comme un messager de village; 
Moi qui suis , comme pu sait , en terre et dans les deux, 
Le fameux messager du souverain des dieux ; 

Et qui f sans rien exagérer , 

Far tous les emplois qu'il me donne , 

Aurois besoin plus que personne 

D'avoir de quoi me voiturer. 
LA nui*. 

Que voulez-vous faire à celp 7 

Les poètes font à leur guise. 

Ce n'est pas la seule sottise 

Qu'on voit fiiire à ces messieuiS-!à. 
Biais contre eux toutefois votre ame à tort slrriu. 
Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins. 

MCBCURE. 

Oui ; mais , pour aller plus vite/ 
Eit-ce qu'on s'en lasse moins ? 



laii irr 
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LA HUIT. 

Laissons cela , seigneur Mercure , ' 
Et sachons ce dont 3 s'agit 

MEmCURE. 

C'est Jupiter, comme je vous l'ai dit, 
Qui de votre manteau veut la âiveur obscurs 

Pour certaine douce aventure 

Qu'un nouvel amour lui fournit 
Ses pratiques , je crob , ne vous sont pas nouvelles \ 
Bien souvent pour la terre il néglige les cieux ; 
Kt vous n'ignorez pas que ce maître des dieux 
Aiini» à s'humaniser pour des beautés mortelles , 

£t sait cent tours ingénieux 

Pour mettre à bout les plus cruelles. 
Des yeux d'Alcmène il a senti les coups; 
Et tandis qu'au milieu des béotiques plaines 
Amphitryon , son époux ^ 
Commande aux troupes thébaines. 
Il en a pris la forme , et reçoit là-dessous 

Un soulagement à se^ peines 
Dans la possession des plaisirs les plus doux. 
L'état des mariés à ses feux est propice : 
L'hymen ne les a joints que depuis quelques jours ( 
Et la jeune chaleur de leurs tendres auiours 
A £iit que Jupiter à ce bel artifice 

S'est avisé d'avoir recours. 
Son stratagème ici se trouve salutaire c 

^ais près de maint objet chéri 
Pareil déguisement seroit pour ne rien faire ; 
Kt ce n'est pas par-tout un bon moyeu de plaire, 

Que la figure d'un mari. 

Molière. 4* 'Il 
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LA SUIT. 

J'admire Jupiter, et je ne comprends pas 
Tous les dëguisemeuts qui lui viemient eu tête. 

meacuhe. 
Il veut goûter par-là toutes sortes d'ëtats ; 
Et c'est agir en dieu qui n'est pas bêle. 
Dans quelque rang qu'il soit des iiortels regardé. 

Je le tiendroîs fort misërable 
S'il ne quittoit jamais sa mine redoutable , 
Et qu'au faîte des cieux il fi\t toujours guindé. 
Il n'est point à mon gré de plus sotte méthode 
Qke d'être emprisonné toujours dans sa grandeur; 
Et sur-tout aux transports de l'amoureuse ardeur 
La haute qualité deYieht fort incommode. 
Jupiter, qui, sans doute, en plaisirs se ronnoît, 
Sait descendre du haut de sa gloire suprême ; 
Et pour entrer dans tout ce qui lui plaît 

Il sort tout-à-fait de lui-même , 
Et ce n'est plus alors Jupiter qui paroit 

lA NUIT. 

Passe encor de le voir de ce sublime étage 

Dans celui des hommes venir , 
Prendre tous les transports que leur cœur peut fournir, 

Et se faire à leur badinage , 
Si , dans les changements où sou humeur l'engage , 
A la nature humaine il' s'en vouloit tenir. 

Mais de voir Jupiter taureau , 

Serpent, cygne , ou quelque autre chote. 

Je ne trouve point cela beau , 
Et ne m'étonne pas si parfois on en cause. 

MERCURE. 

Laissons dire tous les censeur* : 
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Tels changements ont leurs douoeius 
Qui passent leur intelligence. ^ 

Ce dieu sait ce qu'il fait aussi-bien là qu'ailleurs ; 
Et dans les mouvements de leurs tendres ardeurs 
Les bêtes ne sont pas si bétes qae l'on pense; 

LA lAtJlT. 

Revenons & l'objet dont il a les laveurs.' 

Si par son stratagème il voit sa flamme benrense , 

Que peut-il soubaiter , et qu'est-ce que je puis ? 

MERCURE. 

Que vos cbevaux par vous au petit pas réduits , 
Pour :>atisfàire aux vœux de son ame amoureuse, 
D'une nuit si délicieuse 
Fassent la plus longue des nuilA ; 
Qu'à ses transports vous donniez plus d'espace , 
Et retardiez la naissance du ]oxa 
Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 

LA nuiT. 
Voilà sans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m'apprété !• 
Et l'on donne un nom fort honnête 
Au 'service qu'il veut de moi ! 

MERCURE. 

Pour une jeune déesse , 
Vous êtes bien du bon temps ! 
Un tel emploi n'est bassesse 
Que chez les petites gens. 
Lorsque dans un haut rang on a l'heur de paroitre» 
Tout ce qu'on fait est toujours bel et bon^ 
£t suivant ce qu'on peut être 
Les choses changent ^ nom. 



936 PROLOC0E.. 

Sur de pareUlet matièrw 
.Vous en savez plus que moi ; 
Et pour aocepter l'emploi 
J'eo veux croire tos lumièret. 

MBaCUAE. 

Hé ! là, là, madame la Nuit, 

Un peu doucement , je vous prie ; 

Vous avez dans le monde un Imiit 

De n'être pas si rencbérie. 
On vous lait confidente, eu cent clîmiits divers» 

Dp lieauooup de bonnes attipres ; 
Et je crois , à parler à sentiments ouverts , 

Que nous ne nous en devons guères, 

LA HUIT. 

Laissons ces contrariétés , 
Et demeuroqs ce que nous sommes. 
N'apprêtons point à rire mit hopunap 
En nous disaut nos vérités. 

Adieu. Je vais là-bas , dans ma commission, 
Dépouiller promptement la forme de ]|Iercure> 

Pour y vêtir la figure 

Du videt d'Amphitryon. 

LA HUIT. 

Moi , dans cet hémispbère , avec ma suite olwcure , 
Je vais fiiire une station. 
MEacnnE. 
Bon jour, la Nuit. 

LA VUIT. 

Adieu, Mercure. 

UncuTt descend de «om naage^ ai ,1a Ifait Uavarte la tàaltffi 



AMPHITRYON. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 



Qui Ta là ? Hë ! mo peur k chaque pM t'aecrott î 

Messieun , ami de font le monde. 

Ail I quelle audace sans seconde 

De marcher à l'heure qu'il est ! 

Que mon maître , oouTcrt de gloire. 

Me )oue ici d'un vilain tour ! 
Quoi ! si pour son prochain il avoit quelqtie amour > 
M'auroit-il fait partir par une nuit si noire ? 
Et, pour me renvoyer annoncer son retouv 

Et le détail de sa victoire, 
Ke ponvoit-il pas bien attendre qull làt jour 7 

Sosie, k quelle servitnde 

Tes jours sontr-ila assujettis ! 

Notre sort est beaucoup plus rude y 

Chez les grands que che^p ks petits* • 
lU Violent que pour eux tout soit, dans la aaCar», 

Oblige de s'immpler. 
Jour et nuit, grêle, vent , péril , chaleur , fisidart, 

Dèt qu'ils parlent , il faut voler. 
Tingt ana d'assidu service 

1%. 
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I7*en obtienneut rien pour nous : 
Le moindie petit caprice 
Nous attire leur courroux. 
Cependant notre ame insensée 
S'acliaroe au vain honneur de demeurtr près d'eui. 
Et s'y veut contenter de la fuusse pensée 
Qu'ont tous les autres gfz^s que nous sommes heortlUL' 
Vers la retraite en vaia ia raison nous appelle. 
Eu vaiu notre dépit quelquefois y consenti 
Leur vue a sur notre zèle 
Ua ascendant trop puissant , 
El I4 moindre faveur d'un cup dœil caressant 
Nous ren<^age d*' pkis bejle. . i : ■ 
Mais esâa , dans l'obscurité , 
Je vols nou e maÂson , et ma frayeur s-'éva^e. 
Il me faudroit , pour l'ambassade» 
Qu^kpw discours prémédité. 
Je dois aux yeux d'Alcm^ne uq portrait militaire 
Pu griod combet qui met nos euuemis k bit ; 
Mais oowment diaatre 1« £ûre , 
Si je ne m 'y ut>uvai pas ? 
N'importe , parlonc-en et d'estoc et de taille, 

Comme odvlaire témoin. • 
Combien de gens font-Il» des récits à^ bataill* 
Dont ils se août tenus loin ! 
Pour Jouer mon cale sans peine. 
Je le Yjeux un peu repasser. 
Voici la cbanhrë .011 ) 'entre en counier que Von mkM f 
Et celte lanterne est Akmène, 
A qui jç me dois adresser. 
( Sosie pose sa lanterne h terre, ) 
^Içi^ume , Amphitryon , moû mattre et votrs ^ux,.v 
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CBon ! Seau début !) Fesprit toujours plem de vos channes , 

M'a voulu dioisir eiitre tous 
Pour vous donner avis du sufoèf èe ses armes , 
Et du désir qu'il a de se voir pi^ de vous. 

« ^h ! vraiment ^ mcn pauvre Sosie , ' 

« A te revoir J'ai de la joie au coeur. » 

Madame , te iii*€st trop d'honneur. 

Et mon destin doit faire envie. 
;( Bien répondu ! ) « Commeoi se poite AmpKitry<m t » 

Madame, en hcarme à • routage, 
Dans les occasions où la gi«ire Tengage. 

( Fort biea ! belle ecôception î ) 
« Quand vi**ndra-t-il , par son retour charmant 9 

« Rendre mou aine satisfaite "* » 
Le plus tôt qu'il pourrai , madame , assurément , 

Mais bien plus tard q'ie wi cœur tie souhaite. 
( Ab ! ) « Mais q«el est Vétat où la guerre l'a mis ? 
a (Jue dit-il ? que fait-il ? (.ontente un peu mon ame. * 

Il dit moins qu'il i>e ihit, madame , 

Et £»it tremtî>iei' les enotmis. 
( Peste ! où prend mon esprit toutes ces gentillesses ? ) 
« Que font les révoltés ? dis-moi , qiwl est* leur sort ? n 
ÏI5 n'ont i)u résister, madante, h noire eilbrtj 

Wons les avons tnilU'i en pi?K:es, 

Mis Ptérélas leur cbef h irort , 
Pris Tél^ d assaut ; et déjà dans le port 

Tout retentit de nos prouesses. 
« Ah î quel succès ! à dieu's ! Qui l «ât pu jamais c î.' I 
« Raconte-moi , Sosie , un tel ëvèucmeiit. » 
4fi le vettx liieh , madame ; et , sans m'«ufler de gl v p , 

Du détail de cette victoire 

Je i>uis igorier très sa^ 
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Fignrez-Toat doqe que Télèh0« 
Madame , est de ce oôté; 
( Sosie marque tes lieux st/ sa nmiu ) 
C'est une Tille, en yérité, 
j^ussi grande ifjaai que Tli^be» 
La rivière est comme Uu 
Ici nos gens se campèrent; * 

Et l'e^ce que voilà, 
Nos ennemis l'occupèrent 
Sur un baut, vers cet endroit» 
Étoit leur inianterie; 
Et plus bas , du cdt^ droît« 
Étoit la cavalerioi 
Après SToir aux dieux adressé les prières , 
Tous les ordres donnés, on donne le signal : 
Les ennemis > pensant nous tailler des croupières , 
Firent trois pelotops de leurs gens à cberal ; 
Mais leur chaleur par nous fut bientôt R^priaaée» 

Et Yous allez Toir comme quoi, 
Voilà notre avant-garde à bien faire animée ; 
Là , les arcbers d^ Créon , notre roi ; 
^ Et voici le corps d'année, 

( On fait un peu de bruiL ) 
Qui d'i^rd... 'Attendez , le corps d'armée a peur ; 
J 'ent^ds ^elque bruit , ce me semble. 

SCÈNE II. 

MERCtTRE, SO$IE: 

VEIClTftl, 4of(« ta figure de Sosie, sortant de la maison 
d*Amphitryon, < 

Soin Ci wM» qui lui ressemtâe. 
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Chassons de ces lieux ce causeur, 
Dont Vakord importun troubki-oit la douceur 
Que no6 amants goûtent ensemble. 

SOSIE, 'ans voir Mercure, 
Mon cœur tant toit peu se rassurt, 
Et je pense que ce n'est rien. 

Crainte pourtant de sinistre aventure, 

Allons chez noils achever l'entretien. 

MZACUAZ, h part. 
Tn seras plus ùm que Mercure, 
Ou je t'en empêcherai bien. 

SOSIE, sans voir Mercurei 
Cette nuit en loDguçiir me semble sans pareilk; 
, Il faut , depuis le temps que je suis en chemin* 
Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin , 
Ou que trop tard an Ut le blond Phebus sommeille» 
Pour avoir trop pris de son vin. 
M£acuAK,à part, 
Comfiie avec irrévërenoe 
Parle des dieux ce maraud ! 
Mon bras saura bien tantôt 
Châtier cette insolence ; 
Et je vais m'ëgayer avec lui comme il feut, 
En hn volant son nom avec sa ressemblance. 

SOSIE, apercevant Mercure d'un peu hini 
Ab ! par ma foi, j*avois raison : 
C'est £iit de moi , chetive crëature \ 
Je vôîs devant notre maison 
Certain homme dont l'encolura 
N» me présage rien de bon. 
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Pour faire seniblûnt d'assurruoe , 
Je veux dianter un peu d'ici. 

( n chante;) 

MEACUnE. 
Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence 

Que de cbantér et m'étourdir ainsi ? 
( A mesure que Mercure parte , la voix de Sosie s'af". 

faiblit peu a peu. ) 
Veut-il qu'à l'étriller ma main un peu s'applique ? 

■ SOSIE, rt part. 
ICei liomme assurément n'aime pas la musique. 

, MERCURE. 

Depuis plus d'une sem&ine 
Je n'ai troavë perâouue à qui rompre les os ; 
La vigueur de mon bras se perd dans le «repos ; 
£t je cherche quelque dos 
Pour me remettre en haleine. 

SOSIE, a part. 
Quel diable dTioœme est-ce ci ! 
De mortelles frayeurs j.e sons mon ame atteinte. 

Mais pourquoi tremper tant aussi ? 
Peut-être e-t-il dans L'aïue autant que moi de crainte. 

Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. 
Oui , oui , ne souffrons point qu'op nous cioie un oÎ8«l x 
Si je ne suis hardi , tâchons de le paroître. 

Faisons- U0U6 du cœur par raison : 
Il est seul y comme moi : je suis fort ; j ai bon maître ) 
Et Toilà notie maison. 

MSnciTBK. 
Qui va U? 
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SOSIE. 

MoL 

MElfCUHE. 

Qui moi ? 

sesiB.- 

( à pari» ) t 
Moi. Courage, Soiie ! 

MEncORE. 

Quel est ton sort ? dis-moi. 

SOSIE. 

, D'être homme, et de parler, 

M E n c u n E. 
Es-tu maître, ou valet ? 

SOSIE. 

Comme il me prend effvie. 
M E B c t; R E. 
Où s'adressent tes pas ? 

SOSIE. 

Où j'ai dessein d aller. 

WERCURE, 

Ah ! ceci me dëplaît 

SOSIE. 

J'en ai lame rari«. 

MERCURE. 

Résolument, par force ou par amouf , 

Je veux savoir de toi , traître , 
Ce que tu fais , d'où tu viens avant jour, 

Où tu vas , à qui tu peux être. 

SOSIE 

3e fais le bien et le mal tour à tour.; 
Je viens de là, vaig là j j'appartiens à mop maître. 
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MERCUmS. 

Ta montres ide l'esprit, et je te vois eo traia 
De trancher avec moi de l'iiomine dlmportaoce. 
U me prend un désir, pour £ûre connoissancey 
De te donner un soufflet de ma main. 

, SOtlE. 

A moi-même ? 

MERCVai. 

A toi-même , et t'en voilà certain. 
(Mercure donne un souffleta Sosie.) 

SOSIE. 

Ali! ah ! c'est tout de bon. 

MZACVRS. 

Von , ce n'est quç pou( pre p 
Et répondre & tes quolibets. 

SOSIE. 

Ta-dieu! l'ami, sans vous rien dira. 
Comme tous baillez des souffiets ! 

MERCURE. 

Ce sont là de mes moindres couMi 
^ ' De petits soufflets ordinaires. 

SOSIE. 

Si j'étoîs aussi prompt que vous, 
Ifoos ferions de belles affaires. 

MERCURE. 

Nous verrons bien autre chose; 
Tout cela n'est epcdr rien. 
Pour y faire quelque panse , 
Poursuivons notre eutretieAk 

SOSIE. 

Je quitte la perde; 

( Sosie veut s'en aller,) 



1 
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il I m c u B E , arrêtant Sosiet 
Où vas-ta? 

SOSIE. 

Quetlmporte? 
Sfi yeux savoir oit tu vas. 

SOSIE. 

Me feire ouvrir celte portc^ 

Pourquoi retiens-tu mes pas? 
AiEacnnE. 
f*\ jusqu'à Tapproclier tu pousses toa aucUcÇi 
ie fais sur toi pleuvoir un orage de coups^ 

SOSIE. 

Quoi ! tu veux , par ta menace, 
M'einpéeher d'entrer cliez noua ? 

MERCUAE* 

Comment ! ohes non» ? 

SOSIE» 

Oui , ckez noua* 

O le tnâm$t 
To te dis de cette maison 1 

SOSIE. 

9m% bien. Amphitryon n'en est^ pas le ma|U-t? 

MERCUnE. 

Hë bien l que (ait cette raison ? 
tosiB* 
9e sois soi» valet 

^ ToîV 

«•Itère. 4- t3 



L 
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SOSIE. 

Moi. 

MEnCUKE. 

Son valet? 

SOSIE. 

Sans doute* 

MSRCtTRE. 

Valet d'Ampbitrjoa ? 

SOSIE. ^ 

D'Amphitryon, de loi. 
MERcnnE. 
Ton nom est?... 

SOSIE. 

Sosie. 

ME&CtlRE. 

Hë! comment? 

SOSIE. 

Sosie* 
/ HEAcnaE. 

Écoute. 
Stis-ti2 qtie de ma niam je t'asscMUme anjourd'lmi 7 

SOSIE. 

Pourquoi l De quelle rage est ton ame saisie? 

MSACUBE. 

Qui te donne , dis-moi , cette téméniié 
De prendre le nom de Sone ? 

SOSIE. 

Moi , je ne le prends pbînt, je l'ai toujours porte, 

MERCirBE. 

O le mensonge hoirible, et rimpudeUce extrême! 
Tu m'oses soutenir que Sosie est ton nom ? 



ACTEI, SCÈNE II. . 147 

SOSIE. 

Fort bien , je le soutiens ; par la grasde raison 
Qu'ainsi Ta £iit des dieux la puissance suprême; 
Et qu'il n'est pas en moi de pouvoir dire non, 
* Et d'être un autre que moi-inêmew 

MEACURE. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
D'une pareille effronterie. 

SOSIE, battu par Mercure, 
Justice , citoyens ! Au secours , je tous prie ! 

MEBCDRE. 

Gomment ! bourreau, tu fais (fes criil 

SOSIE. 

De mflle coups tu me meurtris , 
Et tu ne veux pas que \e crie ? 
meucvae. 
C'est ainsi que mon bras... 

SOSIE. 

L'action ne Tant rien. 
Tii triomplies de l'avantage 
Que te donne sur moi mon manque de courage^ 
^ Et ce n'est pas en user bien. 
C'est pure fanfaronnerie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 

De ceux qu'attaque notre bras. 
3attre un homme à jeu sàr n'est pas d'une belk amej; 
Et le ccBur est digne de hiSme 
Contre les f^u qui n'es ont pik 
MEBcnmE. 
H4 bien l es-tu Sosie à présent ? qu'est dis-tu } 



i% 
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SOSIE. 

Tffê coupe p'ont peint en moi fait de métamorpbose \ 
Et tout le chaHjgement que je trouve ^ la ctiose. 
C'est d'être Sosie battu. 

IttERCURE, menaçant Sosie, 
Eocor ! Cent autres coiips pour cette autre impudenoe,' 

SOSIE. 

De grâce , Jais trêve à tçs coups, 

MERCURE. 

Fais donc (rêve à ttn însolencet 

SOSIE. 

Tout ce qu'il te plaixta ; je garde le silence. 
La dispute est par trop inégale entre nous, 

(HERCUIIE' . 

Es-tu Sosie encor ?,dis , traître l 

80SIE. 
Hélas ! je suis ce que tu veux ; 
Dispose de mon sort tout au gré de tes vœux \ 
Ton bras t'en a fait le maître. 

Ml^RCniVE. 

Ton nom étoît Sosie , k ce que tu disois ? 

sosip. 
n esl vrai , jusquMci j'ai cru la chose claire ; 

Mais ton bâiton sur cette affaire 

M'a fait voir que je m'abUsoia. 

MERCURE. 

C'est |Boi qui suis Sosie, et tout Thèbes ravone; 
Amphitrj^on jamais n'eu eut d'autre que moi, 

fOSLE, 

Tej,6we? 
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MERCURE. 

Oui , Sosie ; et si queltpi'un s'y joue » 
n peut bien, prendra garde à soi. 
SOSIE, à part. 
Ciel I me ifiim-il ainsi renoncer à moi-même, 
£t par un imik>steur me voir voler mon nom ? 
Que son bonheur est extrême 
De ce que je suis poltron { 
Sans cela , ^x la mort... 

MERCURE. 

Entre tes dents , )e pense, 
Tu munnnres je ne sais quoi. 

SOSIE. 

Non. Mais, an nom des dieux, donne-moi la liceoot 
De parler un moment k toi, 
MERCURE. 

Parle; 

aosiE. 
Mais promets-moi , de grâce, 
Que les coups n'en seront point 
Signons une trêve. 

MERCURE. \ 

Passe; 
Va , je t'accorde ce point 

SOSIE. 

Qui te jette , dis-moi , daus cette fantaisie ? 
Que te rçviendra-t-il de m'enlever mon nom ? 
Çt peux-tu faire çn^ , quand.tu serois démon , 
Qh^ je ne sois pas moi , que je ne sois Sosie ? 

MERCURE, levant le bdton sur Sosie, 
Comment I tu jieux..,? 

i3* 
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SOSIE. 

Ah ! tout èova. i 
Noos avons fiât trêve aux coufs . 

MEI^CVRI. 

Quoi ! pen4afd, imposteur, coqnia... 
sosii. 

Pour des injures, 
Dis-m'en tant que tu voudras^ 
Ce sont Itères blessures , 
Et je ne m'en Adia pat. 

M91C01E. 

Tu te dis Sosie? 

SOSIE* 

. Ouï. Quelque conte'frirole... 
meucube. 
Sus, Je romps notre trêve , et reprends ma parole.' 

SOSIE. 

N 'importe. Je ne puis m'anéandr pour toi , 
Kt soufiHr un discours si loin de l'apparence. 
Être ce que je suis est-il eu ta puissance ? 

Et puis-je cesser d'être moi ? 
S'avisa-t-ou jamais d'une chose pareille ? 
Et peutHïn démentir cent indices pressants ? ^ 

Rêvé-je ? Est-ce que je sommeille ? 
Ai-je l'esprit troublé par des transports puissants ? 

Ne sens-je pas bien que je veille ? 

Ne suls-je pas dans mon bon sens ? 
Mon maître Amphitryon ne m'a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmène sa femme ? 
Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant sa flamme, 
Un récit de ses &its contre nos ennemis ? 
Ne suis-je pas du port arri?d tout l ITmaoK ? 
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Ni tiens-je pas une lanterne en maio ? 
Ne te trouTë-je pas devant notre demeuiv ? 
Ne t'y parië-je pas d'un esprit tout humain ? 
Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie ? 

Pour m*empécher d'entrer chez nous, 
N'as-tu pas sur mon do« exerce ta forie ? 
Ne m'as-tu pas roue de coups ? 
Ah ! tout cela n'est que trop ^^ritakle ; 
Ht , plût au ciel , le ftit-il moins ! 
Cesse donc d'insulter au sort d'un misérable • 
Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins. 

MEBCVJIE. 

Arrête , ou sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juste courroux. 

Tout ce que tu viens de dire 

Est à moi , hormis les coups. 

SOSIE. 

Ce matin du vaisseau , plein de frayeur en l'amc , 
Cette lanterne sait comme je suis parti. 
Amphitryon, du camp, vers Alcmène sa femme 
M'a-t-il pas envoyé ? 

MEAGUBE. 

Vous en avez menti. 
C'est moi «J^'Amphitryon députe vers Akmène , ' 
Et qui du port persique arrive de ce pas ; 
Moi , qui viens annoncer la valeur 4e son bra$ 
Qui nous fait remporter une victoire pleine, 
Et de nos ennemis a mis le chef k bas. 
C'est moi qui suis Sosie enfin , de certitade. 

Fils de Dave homiéte berger, 
Frère d'Arpage mort'en pays étranger, 

Sfari de déanthis la priid* 
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Doat l'humeur me fait enra^, 
Qui dans Thèbe. ai re<;u mille coups d'ctrinèrt 

Sans en avoir jamais dit rien , 
Et jadis en public fus marqué par derrière 
Pour être trop homme de bien. 
SOSIE, bas , h paru 
n a raison. A moÎQs d'être Sosie , 
On ne pcut^pas savoir tout ce qu'il dit"; 
£t) dans l'étounepieat dont mon ame est saisie» 
Je conuneuce, à mou tour, |i le croire un petit, 
En effet) mainieAaqt que je Lp considère , 
Je vois ^u il a de moi taille, mine, actiou. 
Faisons-lui quelque question» • 
Afin d'éclaircir ce mystère, 
( haut, ) 
Parmi tout le butin fait sur nos ennemis , 
Qu'cst-çe qu'Aipphitiyon obtipt pour son partage? 

IIERCUA^ 

Cinq fbrt gras diamants en pœud proprement mis, 
Dont leuf chef £ç p^Toit commue d'un rare ouvrage, 

sosie 
A qui destinc-t-'il un si ricbc présent ? 

ai eucure. 
A sa femn^e ; et tigfl çUç il le veiU voir ^vfCùtet^ 

SOSIE. 

Mais où , pour l'apporter, es^-il mis \ pr^Wit î 

MEiicmis. 
Pans un cofret scellé d^ lumes 4e |D^ ipaltCQi 

30Siç,à/)ar(, 
T! ne ment pas d'un mot à chaque repartie | 
pt de moi je ocmmencç ^ douter tout de |)0% 
?r^ 4f IW<4 p«T î« forç^ il est déjà 3oawi 



) 
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t! ponrroît Uen encer l'être par la raison. 
Pourtant , quand je me tâte , et que je me rappelle, 

Il me semble que je suis moi. 
Où pui«-je rencontrer quelque clartë fidèle 

Pour dânâer oe que je voi ? 
Ce que j'ai fait tout seul , et que n'a tu personne , 
A moins d'être moi-^méme , on ne le peut saVoir. 
Par cette question il faut que je l'étonné ; 
C'est de quoi le confondre ; et nous allons le yoir, 

( haut, ) 
X^r^'on ëtoit aux mains, ^pe fis>tu dans nos tenief, 

Où tu courus seul te fourrer ? 

MZKCUAIË, 

P'un jamlîon.,. 

êosiE,baSfà part; 
li'y voilà ! 

MERCUmE. 

Que j'allai déterrer 
Je coupai bramement deux tranches succulentes » 

Dont je sus fort bien me bourrer. 
Et joignant à cela d'un vin que l'on ménage. 
Et dont , avant le goût , les yeux se contentoienf , 
Je pris un peu de courage 
Pouf nos ^ens qui se battoient 

SOSIE, bas , a part. 
Cette preuve sans pareille 
En sa faveur conclut bien ; 
Et l'qp n'y peut dire rien , 
S'il n'étoit dans la bouteille. 

(haat.) 

Je ne sauroit nier aux piiieuves qu'on m'expose, 
QiM tu qetois Sosie, et j'y donpe ma voix. 
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Maû si tu Tes, dis-moi qui tu veux que je sois x 
Cùx f Door fiiut-il bien que je sois quelque choM. 
MEBCnnE. 

Quand je ne serai plus Sosie, 

Sois-le, j'en demeure d'accord : 
Mais tant que je le suis, je te garantis mort , 

Si tu prends cette fantaisie. 

tOSIE. 

Tout cet embarras net mon esprit sur les denu, 

Et là raison à ce qu'on voit s'oppose. 
MfHS il Êiut terminer enfin par quelque diose : 
Et le plus court pour moi , c'est d'enti-er là-dedant. 

MEnCUftE. 

Ah ! tu prends donc, pendard, goût à la bastonnade ? 

SOSIE, battu par Mercure, 
Ab ! qu'est-ce ci , grands dieux I il frappe un ton plus foct. 
Et mon dos pour un mois en doit être malade. 
Laissons ce diaUe d'homme , et retournons au port 
O juste ciel ! j'ai Ml une belle ambassade l 

mercvue, seut. 
Enfin je l'ai fait fuir ; et , sous ce traitement , j 
De beaucoup d'actions il a reçu la peine. 
Mais je vois Jupiter, que fort civilement 
Reconduit l'amoureuse Alcraène. 

SCÈ]SE III. 

JUPrrER, sous la figure ti'AmpJiUryoïi; ALCMÈITB, 
CLÉANTHIS, MERCURE. 

JVPITSIL 

DÉF£sri>E7, chère Alcmène , aux flambeaux d'approcher. 
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di m offrent des plakirs en m'ofirant votre vue ; 
Mais ils pouiToient ici découvrir mi venue. 

Qu'il est h. propos de cacher. 
Mon amour, que génoient tons ces soins édatanti 
Où me tenoit lié la gloire de nos armes , 
Aux devoirs de ma charge a volé les instantil 

Qu'il vient de donner à vos charmes. 
Ce vol qu'à vos beautés mon coeur a consacré 
Pourroit être blâmé dans la bouche publique. 

Et j'en veux pour témoin unique 

Celle qui peut m'en savoir gré. 

ALCMiVE. 

Je prends , Amphitryon , grande part h la gloire 
Que répandent sur vous vos illustres exploits ; 

Et l'éclat de votre victoire • 
Sait toucher de mon cœur les sensibles endroits : 
Mais, quand je vois que cet honneur fatal 

'Éloigne de moi ce que j'aime , 
le ne puis m'empécher , dans ma tendresse attèmé « 

De lui vouloir un peu de iftal , 
Et d'opposer mes vceux à cet ordre suprême 

Qui des The'bains vous &it le générai 
C'est une douce chose^ après une victoire > 
Que la gloire où l^on voit ce qu'on aime élevé; 
Mais parmi les périls mêlés à cette gloire, 
Un triste coup, hélas l est bientôt anivé. 
De combien de frayeurs a-t-on lame blessée 

Au moindre choc dont oui entend parlei; ! 
Voit-on , dans les liorreurs d'une telle pensée ^ 

Par oti jamais se consoler 

Du coup dont elle est menâoée ? 



ï56 AMPHITRYON. 

E^de quelque laurier qu'on couronne un vainqnéttif i 

Quelque part que l'on ait k cet honneui* fupràme, 

Vaut-il ce qu'il en coûte aux tendresses d'un cœur 

Qui peut, à tout moment , trembler pour ce qu'il êixoe? 

JUPITER. 

Je ne vois neb en vous dont mon feu ne s'augmente ; 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé ; 
£t c'est , je vous l'avoue , une chose eharmante 
De trouver tant d'amour dans un objet aimé« 
Mais , si je l'ose dire, un scrupule me gêbe 
Aux tendres sentiments que vous me feites Voir; 
Et, pour les bien goûter ^ mon amour, clicre AlcmènC} 
Voudroit n'y voir entrer rien de voire devoiiv; . 
Qu'à votre seule ardeur , qu'à ma seule persoune p 
Je dusse lès faveurs que je reçois de vous ; 
Et que la qualité que j'ai de votre époux 
Ne fût point ce qui' me les donne. 

C'est de ce nom pourtant que l'ardenr qui me br{^ - 
Tient le droit de paroîfre au jour; 

Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupnio 
Dont s'embarrasse votre amour. 

JUP;[TE». 

Ah ! ce que j'ai pour vous d'ardeur et de tendres*» 

Passe atissi celle d'un époux ; 
Et vous ne savez pas , dans des moments si dou^f 

Quelle en est la délicatesse. 
Vous ne con&vez point qu'un cœur bien amottreos 
Sur cent petiu égards s'attache avec étude, ^ 

Et se fait une inquiétude 

De la manière d'être heureux. 



ACTE I , SCÈNE m. , iS; 

En moi, belle et dbarmante Alcroène, 
Toiii voyez un mari , vous voyez un amant ; 
Mais Tamant féul me touche , à parler franchement , 
Et je sens , près de vous , que le mari le gène. 
Cet amant, de vos vceux jaloux au dernier point» 
Sonhaite qu'à lui seul votre coeur s'abandonne j 

Et sa passion ne veut point 

De ce que le mari lui donne. 
n veut de pure source obtenir vos ardeurs ^ 
Et ne veut rien tenir des noeuds de l'hyménée, 
Bien d'un fôcheux devoir qui fait' agir lés cœurs , 
Et par qui tous les jours des. plus chères faveurs 

La douceur est empoisonnée. 
Dans le schipule enfin dont il est combattu, 
H veut, pour sa^Êûre à sa délicatesse, 
Que vous le sépariez d'avec ce qui le blesse, 
Que le mari ne soit que pour votre veitu , 
Et que de votre cœur de bonté revêtu 
L'amant ait tout l'amour et toute la tendresse. 

ALCMÈRE. 

Afliphitryon, en vérité, 
Vous vous moquez de tenir ce langage ; 
Et j'aurois peur qu'on ne vous crût pas sage 
Si de quelqu'un vous étiez ëcoutd 

JUPITER. 

Ce discours est plus raisonnable, 

Alcméne, que vous ne pensez. 
Mais un plus long séjour me rendroit trop coupable. 
Et du retour au port les moments sont pressés. 
Adien. De mon devoir l'étrange barbarie 

Pour un temps m'arrache de you»| 

Molière. 4* '4 



i58 AMPHITRYON. 

Hûê, belle Alcmèae , au moins, quand vous TerreE l'épouxi 
Songez à l'amant, je tous prie. 

ALCMàNE. 

Je ne sépare point ce qu'unissent les dieux; 
Et l'époux et l'amant me sont fort précieux. 

SCÈNE IV. 

CLÉAlTTHISyMBRCURE. 

ChiAVTBiB, h paru 
O ciel ! que d'aimables caresses 
D'un époux ardemment chéri ! 
Et que mon traître de mari 
Est loin de toutes ces tendresses! 

MERCURE, a paru 
lift Nuit, qu'il me faut avertir , 
N'a plus qu'à plier tous ses voiles ; 
Et , pour effacer les étoiles , 
Le Soleil de son lit peut maintenant sortir. 

CLÉAifTHis, arrêtant Mercure: ' 
Quoi I c'est ainsi que l'on me quitte 1 

.MsncvnE. 
Et comment donc? ne veux-tu pas 
Que de mon devoir je m'acquitte , 
Et que d'Amji^itrjon j'aille suivre les pas? 

CLéAlITHIS. 

Mais avec cette brusquerie, 
Traître , de moi te séparer. 

MERCURE. 

Le beau sujet de fâcherie I . " 



ACTEI, SCÉNEIV. iSg 

Hom atOQs tant de temps ensemble k demeurer ! 

CI.ÉA.5THIS. 

pSàU qnoif partir ainsi d'une £içon brutale, 
J^m$ me dire un seul mot de douceur pour r^(^! 

MEftCUHE. 

D^tre ! où veux-tu que mon* esprit 

T'aille chercher des ûriboles ? 
Qukise ans de mariage épuisent les pardét; 
JEt depuis un long temps nous nous s<munes tout dit* 

CL1ÉAIITBI8. 

Regarde , traître , Amphitryon ; 
Yois- combien pour AIcmène il ëtale de i 
Et rougis , là-dessus , du peu de passion 

Que tu témoignes pour ta femme; 

MEKCUAK. 

Hë ! mon dieu ! Clëanthis , ils sont encore i 

n est certain âge où tout pnsse ; 
£t ce qui leur sied bien dans ces commenœniente» 
En nous , vieux mariés , auroit mauvaise graoe. 
Il nous feroit beau voir attachés £»C9 à face 

A pousser les beaux sentiments 1 

Quoi ! suis-je hors d'état , perfide , d'espérer 
Qu'un cœur auprès de moi toi^ire ? 

MESGITBC. 

Non , je n*ai garde de le dire ; 
Mais Je suis trop barbon pour osersoupvCT, 
Kt je ferois crever ds rire. 

CLÉAVTHIS. 

Méritefr-cu, pendard , cet insigne bonheur 



i6o AMPHITRYON. 

De te voir ponr épouse une femme d'honneur? 

MEBCURE. 

Mon dieu I ,tu n'es que trop lionnéte y 
Ce grand, honneur ne me vaut lien. 
Ne sois point si fenuue de bien , 
Et me romps un peu moins la tête. 

CLÉANTHIâ. 

CoDunent ! ^e trop bien vivre on te voit me blâmer! 

MERCURE. 

La douceur d'une femme est tout ce qui me charme j 
Et ta vertu fait un vacarme 
Qui ne cesse de m'assommer. 

CLÉA9THIS. 

Il te Êiudroit des cœurs pleins de faus^s tendresses, 
De ces femmes aux beaux et louables talents^ 
Qui savent accabler leurs maris de caresses 
Pom* leur Êdre avaler l'usage des galants. 

MERCURE. 

Ma foi , veux-tu que je te dise ? 
Un mal d'ppinion ne touche que les sots ; 
^ Et je prendrois pour ma devise : 
Moins 4'honneur , et plus de repos, 

ClÉAir.THIS. 

Comment ! tu souffrirois , sans nulle répugnance, 
Que j'aimasse un galant avec toute licence ? 

MERCURE.' 

Oui , si je n'ëtois plus de tes cris rebattu/ 

Et qu'on te vît changer d'humeur et de méthode. 

J^aime mieux un vice con 

Qu'une fatigante vertu. 



ACTE I, SCÈNE IV. i6i 

Adieu , dëaothis , ma chère ame ; 
n mt ûut suÎTre Ainphiixjon. 
C'U^'BiTniSf seule, 
% Pourquoi , pour punir cet in£bne , 
Mon (Doeor n'a-t-il assez de résolution ? 
Ah ! -que, dans cette occasion f 
3'enr^e d'être honnête femme 1 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

AMPHITRYON, SOSIE. 

▲ MPHITRTOF. 

V lEKs çà , bourreau , viens çà. Sab-tu , maître fripoo , ' 
Qu'à te faire assommer ton discours peut suffire. 
Et que, pour te traiter comme je le dësire, 

Mou courroux n'attend qu'un bâton ?■ 

SOS XI. 

Si TOUS lè prenea sur ce ton , 
Jlflonsieur , je n'ai plus rien à dire ; 
£t TOUS aurez toujours raison. 
▲MPaiTRToir. 

Quoi ! tu veux me donner pour des vérités ,, traître ,. 

Des contes que ]e vois d'extravagance outres ? 

'SOSIE. 

Non : je suis le valet , et vous êtes le maître ; 

U n'en sera , monsieur , que ce que vous voudrez. 

AMPHITRTOS. 

Ch , je veux étouffer le courroux qui m'enflamme , 
Et, tout du long, t'ouîr sur ta commission. 
Il faut , avant que voir ma femme » 
Que je débrouille ici cette confusion. 
Rappelle tous tes sens , rentr^ bien dans ton ame , 
Et r^nds mot pour mot à chaque question. , 

SOSIE. 

Mtis de peur d'incongruité, 



AMPHITRYOI7. ACTE II, SCÈNE L i6S 

Dites-mui , de grâce , à l'avance , 
De qnel air il tous plaît que ceci soit traité. 
Parlerai-je , raonsieur , selon ma conscience , 
Ou comme aaprés deç grands on le yoit usité ? 

Faut-il dire la vérité, 

Ou bien user de complaisance ? 

AMPHITRTOar. 

Non ; je ne te veux obliger 
Qu'à me rendre de tout un compte fiirt sîncire, 
sosi^. 
Bon. C'est assez , laissez-moi faire ; 
Vous n'avez qu'à m'interroger. 

AMPHITBYOV. 

6ar l'ordre que tant^ je t'avois su prescrire... 

SOSIE. 

Je suis parti , les deux d'un noir crêpe voilés , 
testant fort contre vous dans ce ficheux martyre , 
Et maudissant vingf fois l'ordre dont vous parlez. 

AMPDITAT09. ^ 

Comment, coquin ! 

SpSiEf 

Monsieur , voua n'arez rien fpCk ikt; 
' Je xnentirai, si vous voulez. 

AMPBITftYOlf. 

Voilà commie un valçt montre pour nous du zèle ! 
Passons. Sur les chemins que t'est-il arrivé ? 

SOSIE. 

I>'avoir une irayeur ji^lelle 

Au moindre objet que j'ai tiourf . \ • 

Pollron ! 



i64 AMPHITRYOR. 

SOSIE. . 

En nous fonnant nature à set caprices \ 
Divers penchants ai nous elle fait observer i * 
Les uns à s'exposer trouvent mille dëlices ; 

Moi , j'en trouve k me conserveiu 

▲ MP HIT HT OH. 

Arrivant au logis.,.? 

SOSIE.' 

J'ai 1 devant notre porte f 
En moi-même voulu répéter un petit 

Sur quel ton pt de quelle soru» 
Je ferois du comlxit le glorieux récit. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On m'est venu troubler et mettre jen,]p«infit 

AMPHITRYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Sosie ; un moi , de vos ordres jalotix , 
Que vous avez du port envoyé vers Alcmène , 
Et qui de nos secrets a connoissance pleine , 
Conune le moi qui parle à vous. 
Amphithyoh. 
Quels contes ] 

SOSIE. 

Non , monsieur , c'est la vérité pure : 
Ce moi plutôt que moi s'est au logis trouvé; 
Et j'étois venu , je vous jure , 
Avant €|ue je fusse arrivé. 



ACTEII, SCÈNE L i65 

▲ HrHITKTOir. 

P'oà pent précéder, je te prie, 

Ce galimatias maudit ? 

Est-ce songe ? est-ce iTrtfgntrie, 

Aliénatiou d'esprit, 

Oa méduoite plaisaoterie ?j 

808XE. 

Non, c'est la chose comme elle est, 

Et point du font conte frÎTole. 
Je sois homme d'honneur, ) en donne ma parole 9 

Et vous m'en croirez , s'il tous plaît. 
Je vous dis que , croyant n'être qu'un seul Sosie, 

Je me suis trouvé deux chez nous ; 
Et que , de ces deux moi piqués de jalousie , 
L'an est à la maison , et l'autre est avec vous ; 
Que le moi que voici, chargé de lassitude, 
A trouvé l'autre moi frais , gaillard et dispos , 

Et n'ajant d'autre inquiétude ' 

Que de battre et casser des os. 

AMPHITRTOa. 

Il faut être ,' ]e le confesse , 
D'un esprit bien posé , bien tranquille , bien doux , 
Pour souffrir qu'un valet de chansons me repaisse | 

SOSIE. 

Si vous vous ïnettez en courroux, 
Plus de confôrencc'entre nous; 
Vous savez que d'abord tout cesiie. 

AMPHITBTOS. 

Non , sans emportement je te veux écouter. 
Je l'ai promis. Mais dis ; en bonne conscience, 
Au mysiére nouveau que tu me viens conter 
Est-il quelque ombre d'apparence ? 



x6i ÀMPHITRTOlf. 

SOUE* 

Non ; vous avez rflison , et la diose à diMim 

Hors de créance doit paioitre. 

C'est un £iit à n'y nea comaoStre , 
Un conte extravagant, ridicule,. impoifan;. 

Gela choqua le sens oommsai , 

Mais cela ne laisse pas d'être. 

AMPillTETOII. 

Le moyen d'en rien croire , à moins 4[tt'étre insensé ! 

SOSIE.' 

3e ne l'ai pas cru , Inoi , sans une peine ieitrlmf . 

Je me suis d'être deux senti l'esprit blessé » 

Et long-temps d'imposteur i'ai traité ce moi'inéme: 

Mais à me reconnoitre enfin 'A m'a fi)fcé ; 

J*ai vu que c'étoit moi , sans aucun stratagème ; 

Des pieds jusqu'à la téie il est comme mo^ fait, ' 

Beau, l'air poUe , bien prif , les manières chani^ntes; 
Enfin deux gouttea de lait 
Ne sont pas plus ressemblantes \ 

Et» n'étoit que ses mains scmt.un peu trop pesantes. 
J'en serois fort satisfait 

AMVHITaTOBI. 

A qu^ patîenee il fiiut que je m'exhorte ! 
Biais enfin n'es-tu pas entré dans la maison ? 

I08IE. 

Bon, e^tné i Hé ! de qudUf sorte ? 
Ai-je voulu jamais entendiie de raison ? 
Et ne me suis-je pas interdit nofre porte ? 

AMVBITBTOlIri 

Comment donc ? 

fOSII. 

Aveeiinbltop» 



i 



ACT2 II, SCÈNE I. l«7 

Dont mon dos sent encore une douleur trè» ibrte, 

AMPHITRTOS. 

On t'a battu? 

»OSIE. 

Yraimeiit 

AMPHITHrON. 
Et qui? 

SOSIE. 

Moi. 

▲MTHITRTOtt. 

Toi, te battre 7 

SOSIE. 

Ouï , moi ; non pas le ihoi d'id , 
Mats le moi du logis, qui frappe • comme qvatrsC 

AMPHITKTOir. 

Te confonde le del <2e me parler ainsi l 

SOSI^E. 

Ce ne sont point des badinages. 

Le moi que f ai trouvé tantôt 
Sur le moi qui tous parle a de girands avtfn t a g a s y 

U a le bras fort, le cœur haut : 

J'en ai reçu des témoi^ages; 
St ce diable de moi m*a rossé comme il £rat( 

C'est un drôle qui fait des rag^ 

▲ MPHlTUTOIt. 

iàchevons. As-tu tu ma femme ? 

• Non. 

AMPHlTmVOEr. 

Pottrquoi? 

• 091E. 

Par une raison assez forte. 



l w 



i6a AMPHITRYON. 

AMPHITATOH. 

Qui t'a fait j planquer , maraud ? £xplk{ut-toî. 

SOSIE. 

Faut-il le répeter vingt fois de même sorte ? 
Moi , vous dis- je ; ce moi plus robuste que moi 
Ce moi qui s'est de force emparé de la porte; 
Ce moi qui m'a £àh filer doux ; 
Ce moi qui le seul moi veut être ;: 
Ce moi de moi-même jaloux ; 
Ce moi vaillant dont le courroiiz 
Au moi poltron s'est £iit connoitrc. 
Enfin ce moi qui suis chez nous ; 
Ce moi qui s'est montré mon maitre. 
Ce moi qui m'a roué de coups. 

▲ MPHITRTOV. 

Il faut que ce matin , à force de trop boirsy 
Il se soit troublé le cerveau. 

SOSI£. 

Je veux être pendu «i j'ai bu que de l'eau ! 

A mon senvent on m'en peut croire. 

▲ MPBITllTOir. 

Il hut donc qu'au sommeil tes sens se soient portés. 
Et qu'un songe fâcheux , dans ces confus mystèra» 

T'ait fait voir toutes les chimères 

Dont tu me fiais des. véritéflL 

SÔSIE. 

Tout aussi peu. Se n'ai point sommeillé, 
Et n'en ai même aucune envie. 
Je vous parle bied éveilM; 

l^étois bien éveillé ce matin , sur ma vîe ; 

Et bieni éveillé même étoit l'autre Sosie 
Quand il m'a si bien étrillé. 
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ACTE II, SCÈNE I. tOg 

AMTHITRTOïr. 

Suit-rooi , je t'impose silence. 

C est trop me iàtigqer l'esprit ; 
Et je suis mi vrai fou d'arcir la patience 
D'enter d'un valet les sottises qu'il dit. 

sostE, h part: 
Tous les discours sont des sottises , 
Partant d'un homme sans édat : 
Ce seroient paroles ex<{uiâes 
Si c'ëtoit un grand qui parlât. 

▲ MFHITBTOlf. 

Entrons sans dayantage attendre. 
Mais AIcmène paroît avec tous ses appas ; • 

En ce moment , sans doute , elle ne m'attend paa, 

Et mon abord la Ta surprendre. 

SCÈNE II. 

AUMÈNE, AMPHITRYON, CLÉANTHIS, S06IE/ 

AiiCM&eix» sant voir jimphltryon. 
Allons pour mon ëponx, déanthis, vers les dieux 

Nous acquitter de nos hommages , 
Et les remercier des succès gjiorieux 
Dont Thèbes paf son lu-as goûte les aralitagee. 

( apercevaul amphitryon, ) 
O dieux ! 

AHPHITBTOS. 

Fasse te ciel qu'Amphitryon Tainqoeuff 
Arec plaisir soh revu de sa femme ; 
Et que ce jour, ûvorable à ma flamme. 
Vous redonne à mes yeux avec lo inêmo cœwr, 

Melièro. 4* '^ 



Qtte Yj retrouve autant d'ardeur 
Que TOUS en rapporte mon amt l 

ALCMÈirE. ^ 

0uoi ! de retour sitôt ! 

▲ MPHITRTOV: 

Certes , c'est en ce jour 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage; 

Et ce Quoi ! sitôt de retour ! 
En oes occasions n'est guère le langage 

D'un cceur bien enflamme d'amour. 

J'osois me flatter en moi-même 
Que loin de vous j aunns trop demeuré* 
L'attente d'un retour ardemment d^iré 
Donne à tofw les instants une longueur extrême; 

Et l'absence de ce qu^^on aime » 
Quelque peu qu'elle dure , a toujours trop duré. 

AtCMÈHB. 

Je ne vois... 

AMPHlTRTOir. 

Non , Alcmène , à son impatiéttce 
On mesure le temps en de pareilè Aats ; 

Et vous con^tez les moment* de l'al*èno«^ 

En personne qui n'aime pas. 

Lorsque Ton aime comme il ftut ,; 

Le moindre ëloignement nous tu*î 

Et ce dont on chérit la vue 

Ne revient i«ttnan«' assee tôt;- * 

De votre aocneil, je le oonteei 
Se plaint ici mon amoureuse ardeur^ . 

Et i'attendois de votre oonir 
D'autres transports de joie et de teadraipfc 



ICT^ II, SCÈKE 11. X7i 

Tn peine & comprendre sur qom 
Youf fi)Bdez les dûooun que ie vous eotendi iaîre; 

Et, si Touf vous plaignez de moi , 

Je ne sais pas, de bonne foi» 

Ce qu'il £iat pour vous satisfaire. 
Hier an soir , ce me semble , à votre heureux retour ^ 
On me vit témoigner une joie assez tendre , 

Et rendre aux soins de votre, amour 
Tout ce que de mon cœm- vous aviez lieu d'attendre*. 

▲MFHITRT0 9. 

Comment? 

Ke fii^je pas éclater à vos yeux 
Les soudains mouvemento d'une entièie all ^gww ? 
Et le transport d'un cœur peut-il s'rapliquer mieux 
au retour d'un époux ^'on aime avec tendresse? 

AMVBlTnTOX. 

Que me dites-vous là? 

ALCMiVZ. 

Que m^me Votre amotir 
Contra de mon accueil une joie incroyable ; 
Et que, m'ayant quittée à la pointe, du jour , 
Je né vois pas qu a ce soudain retouK 
Ma lurprise soit si coupable. 

AMPHITATOH. 

Est-ce que du retour que j'ai précipité 

Un songe, cette nuit, Akmène, dans votre aaa 

A prévenu la vérité ; 
Et qne,'mayant peut-être en dormant bien traité^ 

Votre cceur se croit vers ma flamme 

Aisez amplement acquitté ? 



17a AMPHITRYON. 

ALCMàSE. 

Est-ce qu'une vapeur par sa mali^itë , 

Amphitryon , a dans votre orne 
Du retour 4'lûer au soir brouillé la véritë; 
Et que du doux accueil duquel je m'acquittai 

Votre cœur prétend à ma flamme 

Ravir toute l'honnêteté ? 

AMPHITHTOV. 

Cette vapeur , dont vous me régalez , 
Est un peu, ce me semble, étrange. 

▲LCMàKE. 

^ C'est ce qu'on peut donner pour change 
Au songe dont vous me parlez. 

▲ MPBITRTOir. 

A moins d'un songe, on ne peut pas, sans doute. 
Excuser ce qu'ici votre bouche me dit. 

AlrCMÈlTK. 

A mbms d'une vapeur qui vous trouble l'esprit, 
On ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute. 

▲ HVHITIl70If. 

Laissons un peu cette vapeur , Alcmène. 

▲ tCMÈNE. 

Laissons un peu ce songe, Amphttrjroil.. 

▲ ïlCHITllYOïr. 

Sur le sujet dont il est question , 
Il n'est guère de jeu que trop loin on ne mène. 

AKCMÈNE. 

Sans doute ; et , pour marque certaine > 
le commence à sentir un peu d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce donc que par-là vous voulez essayer 
A léparer raccueil dont je vous ai £ùt plainte? 



ACTE lî, SCÈIfÉ IL. jijS 

AtCMiHÉ. 

£st^«e donc que par cette feinte 
Vous défiliez vous «égayer? 

▲ MPBITIITOBI. 

Ah ! de grâce, cessons , Alcmène, je vous prie , 
" Et parlons sérieusement. 

ALCHiVE. 

Ampliitryon , c'est trop pousser l'amusement ; 
Finissons cette raillerie. 

AMPHtTRTOK; 

Quoi ? TOUS osez me soutenir en face ' 
Que plus tôt qu^à cette heure on m'ait ici pu voit? 

ALCMÈirS. 

Quoi î t^ous voulez nier avec audace 
Que dès hier en ces lieux vous vîntes sur le soir ? 

amfpitutov. 
Moi, je vins hier? 

JW^cmiiTE. 
Sans doute ; et , dès devaait Vaurore , 
You» vous en êtes retourné.' 

AMPHIT11T09, h part. 
Ciel ! un pareil débat s'est-il pu voir encore? 
Et qui de tout ceci ne seroit étonné ? 
Sosie. 

SOSIE. 

Elle a besoin de six grains d'elléliore, 
Monsieur ; son esprit est tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène , au nom de tous les dieux» 
Ce discours a d'étranges suites î 
Reprenez vos sens un peu mieux'j 
Bt pensez à ce que vo»is dites. 



;i^4 AMPHITRTOII» 

Vj pense mûrement atuti ; 
F4 toQs ceux du logis ont vp votre aimée* 
J'igDore quel xnotif vous fait agir ainsi ; 
Hais si la chose avoit besoin d'être proi|V<ée, - 
3'il étoit vrai qu'on pAt ne s'en souvenir pot, 
Dp qui puis-)e tenir, que de vous, la nouvéUf 

Du dentier de tous vos oombati, 
¥)t les cinq diamauts ({ue portoit Ptérëlas 

Qu'a ûit dans la naît étemelle 

Tomber l'effort de votre bras? 
En pourroit-on vouloir un plus sûr.rànoignage? 

AMPHITIlTOIt. 

Quoi ! je vous ai déjà donn^ 
Le ncfnd do diamants que j'eus pour n^qn partM, 
Et que je vous ai destiné 7 

Assurément II n'est pas dtfiMo 
De vous en bien conyaincire. 

AlVipHlTRYOïr. 

Stconunent? 
MCili^, montrant le nœud de diamants à sa cètnUtrp^ 

I4P voici. 

4MPHITRT0V. 

8o«eî 

SQSii^» tirant de sa poche un coffiret 
Elle se moque , et je le tiens id , 
Monsieur ; la feinte est inutile. 

AMPiHTaiQ», regifir4*ifU le cojp-el, 
Lt çaebet est tu^Vf, 
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^SGHisB) présentant h Amphitryon te mmud de 
diamants. 
Est-ce une vision? 
Tenex. Troiurcrez-Tons cette preuve assex fi>tlft ? 

▲ MP9ITRT05* 

Âk l cie) ! 6 juste ciel ! 

▲ iCMiRE. 

Allez , Ampliitryon , 
Vous TOUS moquez d'en user de la sortf^ 
Et vous en devriez avoir confusion. 

AMPHITKTOV. 

Romps vite ce cachet. 

• o s I £ > ayant ouvert le coffret. 
Ha fci, la place «st vîdti 
n &ut que, par iqagiis, on ait su le tirer, 
€u bien que de lui-même il soit venu sans guidt 
Vers celle qu'il a su qu'on en vouloit parer. 

AMPHITAJon, a part. 
O diîéux, dont le pouvoir sur les choses préside , 
Quelle est cette aventure , et qu'eu puis-je au|;ttrti, 
Dont mon amour ne s'intimide ^ 
s o s I E , à Amphitryon. 
Si sa bouche dit vrai , nous avons m^e sort , 
£t de même que moi , monj^icur , vous êtes double. 

▲ MPHITRYOV. 

Tais-toi. 

Sur quoi vous étooper si Ibrt ? 
V.% d'^ù peut naître ce grand trouble ? 

▲MfqiTHYOSf a part. 
P q(çl ! quel étrange eiitb^m^ J 
Js voie des ii^cifleiiiy qui pfaseftt U WVMinit 
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Et non honoear redoute une areotaie 
Que mou etprit ne comprend pet. 

▲ LCMtlIE. 

Sonl^-TOQs, en tenant cette preuve sensilile, 
A me nier enoor votre retour presse? 

AMPHITRYON. 

Non : mtU, & ce retour, daignez, s'il est possible, 
Me conter ce qui s'est passé. 

ALCMÈNE^ 

Puisque vous demandez ou récit de la chose, 
Vous voules dire donc que ce n'étoit pas vous ? 

AMPBITRT09. 

Pardonnez-moi ; mais j'ai certaine causa 
Qui me Eût demander ce récit entre nous. 

▲ KCMÈHE. 

Les soucis importants qui vous peuvent saisir 
Vous ont-ils Élit si vite en perdre la mémoire ? 

▲mphitutoh. 
Peut-être : mais enfin vous me ferez pUisi^ 
De m'en dire toute l'histoire. 

ALCMiHB. 

L'histoire n'est pas longue. A vous |e m'avançai 
Pleine d'une aimaUe surprise; 
Tendrement je vous embrassai , 

Et témoignai ma joie à plus d'ime reprise. 
AMPHiTRTOli, À pari; 

Ah ! d'un si doux accueil ye me serois pass^ 

ALCHÈIIE.' 

Yons me fîtes d'abord ce présent d'importance,' 
Que du butin ioonqub vous m'aviei destiné. 
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Votre cœur avec véhémence 
M 'étala de ae» feux toute la violence , 
Et les soins importuns qui l'avoient enditftnë, * 

L'aise de me revoir, les tourments de l'aliteDCt, 
Tout le souci que son impatience 
Pour le retour s'étoit donne ; 
Et jamais votre amour , en pareille occurrence , 
Ne me parut si tendre et si passionné. 

AMPHITRYON, à part. 
Peut-on plus vivement se voir assassine \ 

ALCMiak.' 
Tous ces transports , toute cette tendresse, 
jComme vous croyez l»en y ne me déplaisoient p« ; - 

£t , s'il faut que je le confesse, 
Mon coeur, Amj^itryon , j trouToit mille appai. 

AMPHITETOV. 

Ensuite , s'il vous plaît ? • 

ALCMiSE. 

Nous nous entrecouj^bnee 
De mille questions qui pouvoient nous toucher. 
On ^vit. Tête à t«te , ensemble nous soup&mes| 
£t, le souper tiui , nous nous fûmes coucher. 

AMPaiTETON. 

Ensemble ? 

/ ALCMÈHE. 

Assutément. Quelle est cette demande? 
AMPHITRTOB^ à part, 
'Ah ! c'est ici le coup le plus cruel de tous , . . 
Et dont à s'assurer trembloît mon feu jaloux. 

^ ALCME9E. 

D'où vous vient , ^ ce mot , une rougeur si grande 7 " 
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At-je fait quelque mal de coucber arec vous? 

▲ MPHlTBTOff. - 

|îon y ee n V'toit pas moi , pour ma douleur uiualibiU *, 
Ct qui dit qu'Unr ici iXifa pas se sept portés 

Dit de toutes les fausseté» 

La fausseté la p)us horriblflt 

Amphitryon ! 

AM-PRITRYOH* 

Ft^rOde! 

Ail C M en K. 

^ l quel empo^tequotl 
AM^mxRTOfr. 
Ifon f non » pitis de douceur et plus de défërtnee. 
Ce revens vient h bout de toute ma constaaœ; 
Et mon cœur ûè respire 1 en co fatal moment. 
Et que fureur et que -«engeance. 

De quiiUmc vous venger ? et quel manque de toi 
Vous fait ici me traiter de coupable? 

amphitutobt. 
Je ne sais pas , mais ce n*ëtoit pas moi i 
Et c'est un dëseiipoir i^ui de tout rend capable. 

Ai.cvè5C. 
Allez, indigne époux, le fait parle de soi, 
Et Vimpoçture est effroyable. 
C'est troi-' me ppusser là-dessus, 
%X d'infîdtîlité me voir trop condamnée. 

Si vous cliercbez , clans ces transports cotoftit» 
Un prétexte k briser les nœuds d'un hyménée 
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Qui me tjent & t^iis enchain^^e , 
Tons ces détours sont superflus ; 
£t me voOà ditennînée 
A souflKr qu'ei ce jour dos liens soient rompus*^ 

Après l'indigne affront que Ton me fait connoître , 
C'est bien k ^oî , sans domte , il iàat tous préparer : 
C'est le moins qu*on doit voir; ^ les choses petft'^étrt 

Pourront n'en pas là demeurer. 
hs déshonneur est sûr , num malheur m'est visible , 
Et n^n fugiiDur en^ain vdudroit me r<JMeorcir£ 
Mais le détaâ eooor né ib'en est pet sensible, 
Et mon juste counxmx prétend s'en écUirdr. 
Votre frère dé^ï peiuàaatemeat répeodre 
Que , jusqu'à ce loatiti » je ne l'ai point quitté *, , 
3e m'en Tais le chercher , afin de tous confondre 
Sur ce retour qui m'est faussement imputé. • 
Après, nous percerons jusqu'au fond d'uB myatèiv 

Jusquea 4 présent inoui : 
Et» dans les mouvements d'une juste colère. 

Malheur à qui m'aura trahi ! 

SOSIE 

Monsieur. . 

He m^accompagnerpoiv 
El demeure ici pour m'actetidre* . 

CLiAVtiiia, à At'cmènei 
P«it-iL..?. 

AtcMtirt. 

Je ne puis rien entendre : 
Iiaiss»-moi seule , et ne suis point^iaeipas. 
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SCÈNE III. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

CLKAHTHis f h part 
Il faut que quelque chose ait bromllé m «enrclle. 
Mab le frère , sar-le-champ, 
Finira 'tette querdle. 

SOSIE) À part 
C'est ici pour mon maître un coup assez lonchant ; 

Et son ayentHre est cmelle. 
Je crains fort pour mon fait quelque chose approchaçt; 
Et je m'en yeux , tout donjc , itfclaircir avec eUc. 

c L lé A H T-B I s ,' à part* 
Voyez s'il me Tiendra seulement aborder f 
Mais je reux m'empécher de rien fiEiire paroîtra 

SOSIE, h part.' ' 
Le chose quelquefois est £Miense à oonnoitre , 

Et je tremble à la demander. 
5e Tandroit-il pas mieux , pour ne rien hasarder , 
Ignortfr ce qu'il en peut être ? 
Allons , tout coup vaille , il faut voir, 
Et je ne m'en saurois défendre. 
lia foiblesse humaine est d'avoii; 
Des curiosités d'apprendre 
Ce qu'on ne voudroit pas savoir. 
Dieit te gftxd' , Cléanthis ! 

CLiiAIÏTHIS. 

Ali ! ah ! tu t'en avîsfSy 
Traître , de t'approcher de nous ! 

SOSIE. 

Mon dieu ! qtt'ai-tu? Toujours on te voit on courroux,. 
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Et sur rien tu te fonnalîses 1 

CliAlTTHIS. 

Qu'appelles-tu sur rien? dis. 

80SIË. 

J^appelle sur rien 
Ce qui sur rien s'appelle en rers ainsi qu'en prose; 
Et rien , comme tu le sais bien , 
[Veut dire rie^ , ou peu de chose; 

GLEANTHIS. 

Je ne sais qui me tient , infâmç , 
Que je ne t'arrache les yeux, 
Et ne t'apprenne où ya le courroux d'une femme. 

SOSIE. 

Holà ! D'où te Tient donc ce transport iiirietiz 2 

Tu n'appelles donc rien le procédé peut^^tn 
Qu'avec moi ton cœur a tenu ? 

90»IE. ' ' 
Et quel ? 

Quoi ! tu fais l'ingénu 1 
Est-Hîe qu'à l'exemple du maître 
Tu Yeux dire qu'ici tu n'es pas revenu ? 

sesiE. 
. Non , je sais ibrt bien le «ontrairei 
Mais ,' je ne t'en £i2s pas le fin , 
Nous avions Int de je ne sais qud vif ' '^ 
Qui m'a £ait oublier tout ce que f ai pd Ùàtê, 

CLÉAirTHIf. 

Tu crois peut-ê(ir« excuser par ce trwt»- 

Molitre* 4* ^*^ 
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80SIE. 

Kon f tout de bon , tu m'en peux croirt. 
^'éloif dans un ëtat où je puis aToir fait 
Des choses dont j'aurois regret» 
Et dont je n ai nulle méinoire. 

ChiAVTElS, 

Tu ne te souviens poi|it du tout de la manière 
Dont tu m'as su traiter étant venu du port ? 

SO^IE. 

Non plus que rien : ti^ peu^ m'en faire le rapport ; 

Je suis équitable et sincère , 
£t me condamnerai moi-même si j'ai tort 

CLÊANTHIS. 

Conunent ! iàmpliitryoo m'ajant su disposer, 
Jnsqu'à ce que tu vms'i'aToîs poussé ma Teille s 
Mais je ne tis jàfiîhis une froideur pareille : 
De ta femme il-frihit mov^mtéme t'aviser ; 

Et , lorsque je ins te baiser , 
Tu détournas le nez, et me donnas l'oreiUe: 

flOSIE. 

Bon! 

Ct^AVTHIf. 

Comment, bofi ? 

PÛPIE. , 

Moadieu ! m ne saif pftf pourquoi, 
Cléanthi^ t je^tUns ce langage : 
J 'a vois mangé df l'ail, et ^ en hompte sage . 
I>e détourner un p^ j^qn baleine de toi. 

.glIanthis. 
Je te sus exprinier des tendresse de cœur : 
Alats à tous mes discours tu fus comme une soucbe ^ 
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Et jamais un mot de douceur 
Ne te put sortir de la boucht. 
• 081 E, À part, 
Courafe! 

GL^AITTBIS. 

Enfin , ma flamme eut beau s'émanciper , 
Sa cliaste ardeur en toi ne trouva rien que glace i 
Et , dans un tel retour, je te ris la tromper 
jusqu'à faire reliis de prendre au lit la place 
Que les lois de Th jmen t'obligent d'occuper, 
SOSIE. 

Quoi ! je ne ooodiaî point ? 

OliiVTHIS. 

Non , IAcIm; 

' «OSIB. 

Est U possil:^ ? 

CtiASTHISf 

Traître ! il n'est que trop assuré. 
C'est de tous les afironts lafiront le plus sensible; 
Et , loin que ce matin ton cœur rnit répopé» 

Tu t'es d'avec moi sépare 
Par des discours chargés d'un m^ris tout TÎnbto. 

90»xtt a part. 
Vivat Son9l 

ciiAvraii. 
Hé quoi ! ma plainttf a cet eftt l 
T« ris après ce bel ouvraf;» I 

B'ÔSIE. 

Que je suis de lâd tfcrtfefait ! 
Esprime-t-«on ainsi le regret d'un outrage ? 
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SOSIE. 

ïe n'aurois jamais cru que j'eusse été si sagje. 

CLléAlTTHIS. 

Xioiii dt te condamner d'un si perfide trait, 
Tu n'en ùàs éclater la joie en ton» visage ! 

SOSIE. 

Mon dieu î tout doucement ! Si je parois joyeux , 
Crois que j'en ai dans ï'ame une raison très forte , 
Et que , sans y penser, je ne fis jamais mieux 
Que d'en user tantôt avec toi de la sorte. 

CLÉANTHIS. 

Traître , te moques-tu de moî ? 

fOSlE. 

Non f je te parle avec firanchise. 
J5d Tëtat où'j'étois , j'avois certain effroi 
Dont, avec ton discours, mon ame s'est remise. 
Ile m'apprëbendois fort f et eraignois qu'avec toi 

J9 n'euise fm quelque sottise. 

• CLÉAIITHIS; 

QoelU est cette frayeur?" et sachons donc pourquoi 

SOSIE. 

Les médecins disent, quand on est ivre, 
Que de sa femme-on se doit abstenir ; 
Et que, dans cet état , il ne peut provenir > 
Que des enÊmts pesants et qui ne sauroient vivre; 
Vois , si mon oaeur n'eût su df froideur -ae Uiunir , 
Quels inconvénienu' auroieot pu s'en ensuivre ! 

CLI^AVTHtS. 

Je me moque 4es médecins 
Avec leurs raispnneiueuts iadet t 
Qu'ils lègleut ceux qui sont malades , 
Salis tottloir gouverner les gens qui sont l>ie& saini* 
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Ils se mêlent de trop d afikires, 
De prétendre tenir dm chastes feux ffioéi ; 

Et sur les, jours caniculaires 
Ils nous donnent encore, arec leurs lois sérères, 

0e OQkt fots contf» par le nez. 

iOâlI, 

Tout doux; 

CLiAVTHIfl, 

If ou , je soutiens que cela conclut mal { 
Ces raisons sont raisons d'extrayagantes têtes. 
11 n'est ni vin, ni temps, qui puisse être iatal 
A remplit le devoir de l'amour oonjn^} 
Et les médecins sont des bétes. 

SOSIE. 

Contre eux, je t'en supplie, apaise ton courroux ; 

Ce sont d'honq^t^ gens , quoi qi^e le monde en dise, ^ 

CLéASTHIS, 

Tn n'es pas où tii croif ; en vain tu files doux ; 
Ton excuse n'est point une excuse de mise ', . , 
Et je me veux venger tôt ou tard , entre nous t . 
De l'aiv dont chaque jour je vois qu'on me mëprisfi 
Des discours de tantôt je garde tous les coups , 
Et tâcherai d'i^ser , lâche et perfide époux , 
De cette liberté que ton coeur m'a peroiiacu 

, SOSIE. 

Quoi B 

cl£a9this. 
Tu m'as dit tantôt que tu oonsentob fort, 
liâche, que j'en aimasse im autre. 

sosxç. 
Ah ! pour cet article j'ai tort. 
J^ n'eu dédis , il y va trop du oàtre. 

16. 



L 
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Garde-toi bien de saivre ce traufport» 
CLiEÀirTnifl. 
Si je pais tmé fois pourtant 
Sur mon esprit gagner la cliose;^ 

iosiE. 
Fais à ce discours quelque palMtf: 
Amphitrjron revient , qui vck pâroît eontent 

SCÈNE IV. 

lUPITBR, CIJ^ANTHIS, SOSm 

JvriTEn, à parte 
Je viens prendre le temps de rapaiser'Alcmène» 
De bannir les chagrins' que son cceor veut garder, 
Et donner à mes feux, dans ce soin qui m'amène^ 
Le doux plaisir de se raccommoder. ' 
(àCiéanlhis.) 
Âkmène est là-baut; n'esl-oe pas? 

CtiAHTHIS. 

Oui , pleine d'une inquiétude 
Qm cfaerclie dé la soHtùde» 
Et qui m'a défendu d'accompagiiei; set paa; 
jnptTsa. 
Quelque défense qu'elle ait Êûte , 
Elle ne'sera pns pour moL 

SCÈNE V. 

CLÉA^THIS, SOSlfl. 

CLÊAlTTHia. 

Son cliagrin , à m que je vol, 
A fiùt uite prompte retrailt. 



^^ 
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90SIB. 

Que dis-tu , Cleanthîs , de ce joyeux maintien. 
Après son fracû etroyable ? 

ifue si toutes nous fiiisîons bieif , 
Nous donnerions tous les hommes an diable , 
Et que le meilleur n'en ranttitB. 

• SOtlE. 

Cela se dit dans le courroux ! 
Mais aux hommes par tmp vous êtes aocrodiéesi 
Et TOUS seriez, ma foi, toutes bien érapédiëes, 

Si le diable les preiloit tous. 
GI^ASTBIB. 

Vraiment^ 

SOSIE. 

Les Toid. Taisont-nons. 

SCÈNE VI. 

JUPITER, AliCMkfE, CLÉAUTHIS, S05IB. 

JVfXTEm. 

VotriEZ-TOtrs nie désespérer h 
Hâas ! arrêtes, befle Aiomène. 

Non , avee l'auteftr de Ua peine 
Xe ne pnis'dti tout démenrer. 

Degraee!.^ 

ALCMBlil. 

Leissez-moi 

' yvpiTin. 
QuoiU 
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Lais8Cz-moî , TOUS (iit-J«. 
svriTZK, bas, n^art. 
fies pleurs toucheo* îdqp ame , c^ sa douleur m*i^ge. ' 

( haut.) . . , 
Souffrez cjue mon.oœw:^. 

.. Won^-ne-suivez pqû^ «es ^ 

j JÙ?;T£Et 

Oit TovUevvous çJlcr ?. 

Où TOUS Be serez pas; 

^UPITEJU 

Ce vous est une «ftente vaine. 
Je tiens à vos beautés par un .nœud trop serré 
Pour pouvoir un moment en être séparé. 

Je vou# «livrai par-tout, Alcmèuo. 

Et moi , par-tôUt je vous (iiiràL' 
Je suis èouç l»eu épQUvâptiWe i 

Plus qu'on ne^ut^e, à mes yeux: 
Oui ^sje voua vois «oiMliae \m monstre efficyablt. 
Un monstre cruel, furieux, . ^ . 
Et dont l'approdie est redoutable j 
Coimacun monstre à fuir en tous lieux; 
Mon çceur soufire , à vous voir , une peine incro jahl* ; 
C'est Un supplice qui m'accabla ; 
Et Je ne vois rien «ou» les cieux 
D'aflfreux, d'horrible^ d'odieuxT, 
<J^| i;b m« f&t plus cjue vous çupporW^ble, 
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jupiteh. 
Co voiUi bien , hi^as ! que votre boucbe dît; 

ALCMÈNE. 

J'en ai dans le cœur davantage; 
Et, pour l'exprimer tout, ce cœur a du dëpic 
De ne point trouver de langage. 

lUPITER. 

Hë ! que vons a donc fait ma flamme» 
Pour me pouvoir , Alcmène , en monstre regarder ? 

▲ LCMÈSE. 

Ah ! juste ciel ! cela se peut-il demander ? 

Et n'est-ce pas pour mettre à l)out nue ame ? 

JUPITEH. 

Ah ! d'nii esprit plus adouci... 

' ALCMÈSE. 

I^on , je ne veux du tout vous voir ni vous entendre^ 

JUPITER. 

Avez-vous bien le cœur de me traiter ainsi? 

Est-ce 1& cet amour si tendre 
Qui devoit tant durer quand ye vins hier ici ? 

▲ LCMÈRE. 

Non , non , ce ne l'est pas , et vos lâches injures 

En ont autrement ordonné. 
Il n'est plus, cei.amôur tendre et passionna; 
Vous l'avez dans mon ooAir par cent vives blessnres 
, Gmelleroent assassiné : 

C'est en sa place un courroux inflexible , 
Un vif ressentiment , un dépit invincible , 
Un désespoir dW cœur justement animé , 
Qui prétend vous.haîr, p>ur c«t affiront sensilil«| 
Autant qu'il est d'accord de vous avoir aime ; 

}2t c'est haïr autant qu'il est possible. 
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JUPITER. 

Hâaf l qua yotrt anfour n'a voit guère de feroe» 
Si de si peu de chose on le peut Yoir mourir ! 
Ce qui n'ëtoit que jeu doit-il faire un divorce ? 
Et d'une raillerie a-t-pn lieu de t aigrir ? 

ALCMèHB. 

Ah ! c'est cel& dont je suis oflènsëe \ 
Et qiie ne peut pardonner mon cotinroax : 
D«9 véritables traits d'nn mouvement jaloux 
Je me trouverois moins blessée. 
La jalousie a des impressions 
Dont bien souvent la force nous entraîne» 
Et l'ame la plus sage , en ces occasions , 
Sans doute avec assez de peine 
Répond de ses émotions. 
L'emportement d'un coenr qui peut s'être abusé 
A de quoi ramener une ame qu'il e^ense ; 

Et , dans l'amour qui lui donne naissance , 
Il trouve au moins , malgré toute sa violence , 

Des raisons pour être excusé. 
De semblables transports contre un ressentiment 
^our défense toujours ont ce qui If s 0iit naître ; 
Et l'on donne grate aisément 
A ce dont on n'est pas le naître. 
Mais que, de gafté d^cotur, 
On passe aux mouvements d'une fureur extrême ; 
Que , sans cause , Von vienne , avec tént de ligueur » 
Blesser la tendresse et rbomieur 
D'un cœur qui chèrement nous aîmt ; 
Ab ! c'est un coup trop cruel en luinâêilMi, 
Et que jamais n'oubliera ma douleur. 
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JUPITEB. 

Oui , vous avez ruMon , Alcmëne ; il se faut rendre. 
Cette action, sans doute , est un crinie odieux 9 

Je ^e prétends plus la défendre : 
Mais souffrez que mon coeur s'en .défende ^ vos jeux, 
Et donne au vôtre à qui se prendre 

De ce transport injurieux. 
A TOUS en faire un ayen vérital^ , 
L'époux , ^c«iène , a commis tout le mal ; 
C'est r^ux qu'il tous fiiut regarda: câ coupable : 
L'amant n'a point de part k ce transpçr^ brutal , 
Et de tous offenser sou/cœur n'est point capable. 
Il a pour TOUS, ce coeur, pour jamais j penser, 

Trop de respect et de tendcesse ; 
Et, n de faire rien à ypus pouvoir blesser 

Il avoit eu la coupaUe foiblesse , 
De cent coups à vos yeux il voudroit le percer. 
Mais l'époux est sorti de ce ri^pect soumis 

Où pour vous Ton doit toujours être ; 
A son dur procédé l'époux s'est fait conno|tre , 
Kt par le droit d'byroen il s'e^t cru tout permL4. 
Oui, c'est lui qui , sans doute, esi criminel \en vouf » 
Lui seul a maltraité votre aimable personne ^ 

Haïssez t détestez l'époux , 

J'y consens, et vous l'abandonne : . 
Mais , Alcmène , sauvez l'amant de cç çourrouK 

Qu'une telle offense vous donne f 

19 'en. jetez pas sur lui l'eiièt, 

Démélez-le nn peu du cotupabie ; 

Et , jymr être en6n équitable , 
fie le punissez point de ce qu'il n'a pas fait 



j^a A M P H 1 T R Y O »- 

ALCMÈNf. 

Ail ! toutes ces su]}tilités 

N'ont que des excuses frivoles y 

Et, pour les esprits irritas , 
Ce sont des contre-temps que de telles paroleg. 
Ce détour ridicule est en vain pris par vois. 
Je ne distingue rien en celui qui m'offense ; 
Tout y devient l'objet de mon courroux } 

Et f dans «a juste violence , 
Sont confondus et Tamant et Tëpoax; 
Tous deux de même sorte occupent ma -pensée i 
Et des mêmes couleurs par mon ame blessée 

Tous deux ils «ont peints à mes yeux : 
Tous deux sont criminels, tous deux m'ont offiensdie; 

Et tous deux me sont odieux. 
jnpiTEn. 

Hé bien ! puisque vous le voulez, 

Il £iut donc me charger du crime. 
Oui , vous avez raison lorsque vous m'immoles 
A vos ressentiments en coupable victime. 
Un trop juste dépit contre moi vous anime ; 
Et tout ce grand courroux qu'ici vous e'talez 
Ne me fait endurer qu'un tourment lég;itime. 
C'çst avec droit que mon abord vous chasse » 

Et que de me fuir en tous lieux 
- Votre colère me menace. 
Je dois vous être un objet odieux; 
Yous devez me vouloir un mal prodigieux; 
IL u ùil aucune horreur que mon ibrfait ne passe | 

D'avoir oflfensé vos beaux yeux ; 
C'^t un crime à blesser les hommes et ies dieux; 
Li jt; mûiite enldn , pour punir cottti audace, 
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Que contre moi votre haine ramasse 

Tout ses traits les plus furieux. 

Mais mon cœur vous demande grâce: 
Pour vous la demander je me jette à genoux , 
Et la demande au nom de la plus vive flamme , 

Du plus tendre amour dont une ame 

Puisse jamais brûler pour vous. 

Si votre cœur , cliarmante Alcmène , 
Me refuse la grâce où j'ose recourir , 

Il faut qu'une atteinte soudaine 

M'arrache, en me fafsant mourir, 

.Aux dures rigueurs d une peine 

Que je ne saurois plus souflHr. 

Otu , cet état me dése^pèrew 

Alcmène , ne présumez pas 
Qu'aimant, comme je fais, vos câeste» appât. 
Je puisse vivre un jour avec votre colère. 
Déjà de ces moments la barbare longueur 

Fait sous des atteintes mortelles 

Succomber tout mon triste cœur; 
Et de mille vautours les blessures cruelles 
\ lï'ont rien de comparable h ma vive douleur. 
Alcmène, vous n'avez cpx'k me le déclarer» 
S'il n'est point de pardon que je doive espérer, 
Cette épée aussitôt, par un coupiayorable, 
Va percer à vos yeux le cœur d'un misérable ; 
Ce cœur , ce traître cœur , trop digne d'expirer , 
Puisqu'il a pu fôcher un c^'et adorable; * 
Heureux , en descendant au ténébreux séjour , 
Si de votre courroux mon trépas vous ramène, 
Et ne laisse eu votre ame , après ce triste jour, 

Aucune impression de haine 

Blwlu'ire. /{. ' in 



194 AMPHITRYON. 

Ail souvenir de mon amour ! 
C'est tout ce que j'attends pour faveur i 

ALCMEVE. 

Ah ! trop cruel époux ! 

^ JUP1TEA. 

Dites, parlez, Alcmèoe. 

ALCMÈNE. 

Faut-il encor pour vous conserver des bontés, 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités? 

JUPITER. 

Quelque ressentiment qu'u|i outrage nous cau^ , 
Tient-îl contre un remords d'un cœur bien enflammé 7 

ALCMàSE. 

Un ccelir bien plein de flaiûme h mille morts s'expose 
Plutôt que de vouloir f&cher l'objet aimé. 

JUPITER. '' 

Plus on aime quelqu'un , moins on trouve de pein&^ 

/ AtCMÈIfE. 

lïon , ne m'en parlez point ; vous méritez ma haine; 

JUPITER. 

Vous me liaîssez donc ? 

Tj hi3 io«l moii effort, , 
Et j'ai dépit de voir que loiiLe votru offense 
Ne puisse de mon txtmv ju^tp'i cetif vcugeance 
Faire encore aller le U'^uaporL 

lUPTTED. 

Mais pourquoi cette violence , 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort? 
Prononcez-en l'arrêt, et j'obéis sur l'heure. 



ACTE II, SCEBÏ^ VL iqS 

▲ lcmèns. '. 
Oui ne Éauroit haïr peut-il Touloir qa'oi meure? 

«0riTKm,-. ^ 
Et moi , je ne puis rirre à moins que tous qnUtiei 

Cette QC^lère qui m'accable , 
Et que vous m'accordiez le pardou fiivorable 

Que îe vous demande à yos pieds. 
(Sosie et Cléanthis se mettent aussi à genoux, ) 
Résolvez ici l'un des deux , 
Ou de punir, ou bien d'absoudre. 

' AICMÈIIE. 

Hélas ! ce que je puis rësoudrf 
Paroit bien phis que je ne veux: 
Pour vouloir soutenir le courroux qu'on me donner 
Mon cœur a trop su me trahir : 
Dire qu'on ne sauroit haïr > 
N'est-ce pas dire qu'on pardonne? 

JUPITEE. 

àh ! belle Alcmène, il faut que , comblé d'aUégrcise..4 

AlCIliHE. 

Laissez. Je me veux mal 4e mon trop de ibiblesie; . 

JUPITER. 

Va , Sosie , et dépéche-toi » 
Voir , dans les doux transporu dont ni»n ame est eharm^y 
Ce que tu trouveras d'officiers de l'armée | 
Et les invite à diner avec moL 
(bas rt part,) 
Tandis que d'ici je le chasse , 
Mercure y remplira sa place. 



tga AMPHITRYOïr. 

SOÊNE VIL 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

S0«IE. 

HÉ BIE9| tu vois , Gléanthis , ce xnéaage.'^ 
Veux-tu qu'à leur exemple ici 
Nous fassions entre nous un peu de paix aussi , 
Quelque petit rapatriage?, 

CLEABTHIS. 

C'est pour ton nez , vraiment ! cela se fait ainsi ! 

S08IS. 

Quoi ! tu ne seux pas ? 

ct.tXvruiB: 
Non. . 

SOSIE. 

U ne m'importe guère. 
Tant pb ^u| toi. 

GLIÊÀHTHIS. 

Là , là , revien. 

SOSIE. 

Non rmorbleu ! je n'en ferai rien , 
Efrje veux àtns, à mon tour, en colère. 

CLiASZHIS. 

Va , va , traîtie ^ laisse-noi feire j 
Qû se lasse jparfois d'être femme de bien. 

ris nu. 8EC090 ACTfe. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

A M P B I T K Y. Q K, 

O VI, SOIS doate, le sort toat exprès me le cachet 
Et des tours que je fins, à la fin, je suis las. 
11 n'est point de destin plos omel, qoe je sache.. 
Je ne saurois trouTer , postant par-tout mes pas i 

Celui qu'à ehercher je m'attaahe. 
Et je trouve tous ceux que je île cherche pas. 
^lille fâcheux cruels , qui ne pensent pas l'être , 
De nos faits arec moi , sans beaucoup me connoitre , 
Viennent se réjouir pour me £dre enrager. 
Dans l'embaf f as cruel du souci qui me blesse , 
De leurs embrassemcnts et de leur all^^esse 
Sur mon inquiétude ila Tiennent tous diargor* 

En vain à passer je m'apprét9 

Pour fuir leurs persécutiona, 
Leur tuante amitié de tous côtés m'arrête ; 
Et , tandis qu'à l'ardeur de leois expressions 

Je réponds d'un geste de tête , 
9e leur donne tout bas cent malédictions; 
Ah ! qu'oq est peu flatté de louange , d'honneur , 
Et de tout ce que donne une grande victoire, 
Lorsque dans Tame on souffre une vive douleur ! 
Et ç^ue l'on donneroit volsntiers cette gloîie 

*7- 



19S AMPHITRYOil* 

Poar avoir le repos du ooeof \ 
I Ma jalouÂe, k tout propoi, 

Me promèiie tnr xita jdûgrace ; 

Et plus mon esprit j refasse, 
Moins l'en puis débrouiller le funeste chaos; 
Le Tol des diaman t s n'est pv oe qui m'étonife ^ 
On lève les cachets , qu'on ne l'aperçoit pas : 
Riais le don qu'on Teut qu'hier j'en vins fidre en perionn« 
Est oe qui fait iâ mon cruel embarras. ' 
La nature parfois produit des ressemblances 
Dont quelques impostenn ont prb droit d'abuser; 
Mais i] est hors de sans que, sons ces apparences, 
Un bomma pour ^pouz se p ui sse supposer; 
Et dans tous oss rapports août nille dtifôrenoes 
Dont se peut une femme ais^Jmeut avisev; 

Des okarmes de la Theasalv» 
On vante de tout tenips les memUiein efièts s 
Mais les contes femeuz qui par-tout en sont faits 
Dans mon esprit toujours ont passe pour fi>lie \ 
Et œ aeroit du sort une étrange rigueur 

Qu'au sortir d'une ample TÎctoire 

Je fusse <cootraint de les croire 

Aui dépans de mon propre honneuT' 
Je veui ta retâter sur ce ftcheuz mystère, 
Kt voir si oe n'est point une vaine chimère 
Qui sur ses sens troiWs ait su prendre crédi$. 

Ah ! (asse le ci^ équitdsle 

Que ce penser soit véritable, 
Et que, pour mon bonheur, eHe ait pesdii VufiàU 



JlCTSIII.SGÊIIE il igd 

SCÈNE IL 

MERCURE, AMPHITRYON. 

MKRCUix, sur le balcon de la maison d*AmphUrifon, 

sans être vu ni entendu par Amphitryon^ 
CoMiix ramour ici oe xn'ofire aucun plaisir. 
Je m'en veux faite au moins qui soient d'auVDB nature, 
El je vais (égayer mon sérieux loisir 
A mettre Amphitryon hors de toute mesure. 
Cela n'est pas d'un dieu bien plein de (Parité : 
Mais aussi n'est-ce pas ce dont je m'inquiète i 

£t je me sens par ma planète 

A la nalice un peu porté. 

AMPHITETOH. 

D'où vient donc qu'à cette heiu« on fienne cette porte l 

M £ a c v a E. 
BoU ! tout doucement. Qui frappe ? 

AiirBiTRT0Bt,5aii5 voir Mercure, 
' Moi. 

MERCums; 

Qui,iaoi? 
AMtHiTRTOiiy apercevant Mercure , ([u'il prend pour 

Sosie, 
i^! ouvre; 

MERcnaE. 
Comment , ouvre ] Kt qui donc es-tu , toi 
Qui £ûs tant d« vacarme et parles de la sorte l 

AMPBITRTOV. ; ^: 

Quoi ! ta ne me connois pas ?, 

ME,aCUR|U 



ioo AMPHITRYON. 

^ Et n'en ai pas k moindre envie* 

▲MPHITKTOV, à pare. 
Tool le monde perd-il aajonrdlmi U raison? 
Est-ce on mal répandu? Sosie! holà, Sosie! 
MEKcnnE. 
Hë bien , Sosie ! oui , c'est mon nom J 
As-tu peur que je ne Toublie? 

▲ MPBXTaTOir. 

Me vois-tu bien?' 

MEACU&E. 

Fort bien. Qui peut pousser ton bras 
A £dre une rumeur si grande ?, , 
Et que deinandes-tu là-bas ? 

AMP91TBTOV. 

Moiy pendard! ce que je demande? 

MEaCUBZ. 

' Que ne demandes-tu donc pas? 
Parle , si tu veux qu'on t'entende. 

ampbituton: 
Attends, traître : avec un bâton 
ïe vais là-haut me faire entendre , 
Et de bonne Êiçon t'apprend 
A m'oser parler sur ce ton. 

ilEBCUEE. 

Tout beau ! Si pour heurter tu £iis la moindre iustan'ct , 
Je t'enverrai d'ici des messagers f&cheuz. 

AMPHITETOSr. 

O ciel î vit-on jamais uae telle insolence? 

La ixrut-on concevoir d'un serviteur, d'un gueurf 

MERCURE. 

lié bien ! qu'est-ce ? m'as-tu tout parcouru par ordre ? 
M'as-tu dt tes gros ^euz assez couâidérC ? 



ACTE HI, SCÈNE II; aoi 

Gomme il les écarquiUe, et paroit efiaré ! 

$i des regards on pouvoit mordre , 
' Il m'auroit déjà déchiré. 

AMPHXTETOV. 

Moi-même je &énù» de ce «pie tu t'apprêtes 

Avec ces impudents propos. -— 

Qne tu grossis pour toi d'efiroyables tempêtes ! 
Quels orages de coups vpnt fondre sur ton dos ! 

L'ami , si de ces lieux tu ne veux disparoitre , 
Tu pourras j gagner quelque contusion. 

. AMPHXTllTOir. 

Ah ! tu sauras, maraud» k ta confusion, 

Ce que c'est qu'un valet qui s'attaque à son maître; 

MEBCITKE. 

Toi, mon maître?! ^ 

AMPHITKTOir. 

Oui , coquin. M'oses-tu méconnoitre ? 

M£nCURE« 

Je n'en reeonnois point d'autre qu' Amphitryon, 

AMPHITRTOH. 

Et cet Amphitrjron , qui , hora moi , le peut être ? 

TiERCnAE. 
Amphi^on ? 

AMTBITRTQX. 

Sans doute. 

MESGVRE. 

Ahl quelle vision! , 
Dis-nous Un pett , Quel est le cabaret honnête 
Où tu t'es OQÎfie le cerveau ? 

AMf HITRICON. 

Comment! encore? 



ao» AMPHITRYON. 

MEBCURI. 

JBtoit-c« un vin 2i ùkt f <dte 7 

▲ MPBITBTOV. 

Gel! 

MERCnRE. 

Étoh-il vipux , ou nomreaa ? 

▲ 91?HlTAT09v 

Quedeooupf! 

UEncvas. 
I^ nouveau donne fort^aos U t4fi9« 
Quand on le veut boire «ans eau. 

AMPBITRTOV.. 

Ah ! je t'arraclierai cette langue, sans doute; 

MERCURE. 

Passe , taïon pauvre ami , croift-moif 
Que quelqu'un ici ne t'écoute. 
ïe respecte le vin. Va-t'en , retire-toi, 
Et laisse Agoiphitryon dans les plaisirs qa'B goûte; 

AM?H|TRTOV. 

ConuDienl ! AiQ|Aitryoo» m 4à-dedant? 

MERCURE. 

Fort bien; 
Qui , couvert des kuriers d'une victoire pleine, 

Est auprès de la belle Alcmène 
A jouir des douceurs dHiu aimable entretien; 
Après le démêlé d'un amoureux caprice, 
Ils goûtent le plaisir de s'être rajustés. 
Garde-toi de troubler leurs douces privante , 
Si tu ne veux qu'il ne punisM 
. L'excès de tes témérités. 



ACTE III, SCÊ5E lit so3 

S cèVe iil 

AMPHITRYON. 

ÀM l cfael étrange coup m'â-t-H porte dans l*ame l 

En quel trouble cruel jettc-t-fl mon esprit ! 

£t si les choses sont oomme le traître dit, 

Où Tois-je ici réduits mon bonneur et ma Hanimt ! 

A quel parti me doit résoudre ma raison?. 

Ai-je l'éclat ou le secret à prendre? 
Et doift-je , en mon courroux , renfermer ou lépandrt 

Le déthooneut' de ma maison? 
Ab I faut-il consulter dans un afiront si rude ? 
If n'ti rien à prétendre, et rien yménager^ 

Et toute mon inqiiiéttfdf \ 

Ke doit aller qu'à me Tcnger. 

SCÈNE IV. 

AMPHITRYON, SOSIE; NAUCRATÊS et POUDAS 

dans i€ fond du théâtre, 

S OSlEf h Àmphitryom 
MoNSiEim , avec mes soins , tdut ce que j*if pu fiôrt, 
C'est de TOUS amener ces messieurs que voicin 

AM^rflTRYÔBf. 

Ah! TousToffàl 

00. fis. 

Monsieur. 

ikMtBITIITON; 

Insolent! téméraire 1 

0O8I& 

Quoi? 



2o4 AMPHITRYON. 

AMPHtTETOV. 

Je TOUS apprendrai de me traiter aiiisL; 

. 808IE. 

Qu'est-ce donc ? qu'avez-vous ? 

▲ MPHi TETON, mettant Vépée a la main, , 

. Ce que j'ai , misérable l 
8081E, à Naucraiès et a Poiidas, 
Holà, messieurs, venez donc tôt 
irAncEATè8,à Amphitryon. 
Ah\ dfl graçe , arrêtez. 

SOSIE.' 

De quoi suis-je coupable ?i 

AMPHITETOZr.* 

Tu me le depwindes, maraud ] , 

( àNaucratès,J 
Laissez-moi satisÊiire un courroux lëgîtime. 

SOSIE. 

Lors|q[ue l'on pend quelqu'un, on lui dit pourquoi c'est. 

VAVCRkTtB, h 'Amphitryon; 
Daignez nous dire au moins quel peut être son crime;. 

SOSIE. 

Mttsieurs , tenez bon , s'il vous i>la!t. 

AMPHitETOV. 

Comment ! il vient d'avoir l'audacct 
De me fermer ma porte au nez , 
Et de joindre cnjcjor la menace 
A mille propos effiénës l ^ 

(voulant le frapper,) 
Ab\ coquin} 

80SiE,/oin6an( a genoux . 
Je suis mort» 



ACT-EIII, SCÈNE IV. ao5 

a^ucKAT i-Syà Amphitryon. 

Calmez cette colère. 

fOSIE. 

Messieun; 

rotfDASjfi Sosie, 
Qa'est-çe ? 

• OSIE. 

MVt-il frappé 7 

ABI»aiTllTOB. 

Kon , il faut qu'il ait le salaire 
Des mots où tout à llteure il s'est émancipé. 

SOSIE. 

Comment cela se peut-il' £ilre , 
Si i'étoîs par votre ordre autre part occopé ? 
Ces messieurs sont ici pour rendre tërooignaga 
Qu'à dîner avec vous je les viens d'inviter. 

BAUCHATis^ 

)1 est vrai qu'il nous vient de faire ce message , 
Et n'a point voulu nous quitter. 

AMPHITRTOH. 

Qui t'a donné cet ordre ^ 
• osis: 

Vou% 
amphitrtqsi; 
Et quand ? 

/ SOSIE. 

Jkprès votre paix faite , 
Au milieu des transports d'une ame satisfaite 
D'avoir d'Alcmène apaisé h courroux. 
( Sosie se relève, ) 

AMVHITBTOV. 

O del ! chaque iqstant « ^aque pas 



2.o6 AMPHITRY05. 

Ajoute quelque chose à mon crud Biartjm; 
Et, dans ce iktai embarras, 
Je ne sais plus que eioire ni que dire. 

Tout ce que de chez vous il vient doioonf coulée 

Surpasse si fort l.a nature , 
Qu'avant que de rien £itre et de vous eo^rter 
Vous deve» édaircir toute cette aventure. 

▲MFHIT&TOV. 

Allons ; vous j pourrex seconder mon effort ; 
Et le ciel à |»ropo8 ici vous a £iit rendre. 
Voyons quelle fortune en ce jour peut m*attendre; 
Débrouillons ce mystère, et-sachons laoiK^jtçïïL 
Hélas ! je brûle de \ apprendre , 
Et je le crains plu» que la mort 
(Amphitryon frappé à la porU de ta maisfm,) 



SCÈNE V. 



7UPITSR, AMPETTRYON, NAUCRATÊS, PQLIOAS, 
SOSIE. 

JVVITEK. 

QvEL bruit à descendre m'obli^ ? 
Et qui lr^»pt en maStie4>ù je suis 2 

AMPHITRTOll* 

Que vois-je? justes dieux! 

SAlKÏ^RATks. 

Gieli quel est oc prodife? 
Quoi ! deux Ampbkryone ici nous sojit pro^ûts I 
AMPHITBTOS» àparL 
Mon ame demeure transie I 
Hélas ! je n'en puis plus , ravealiu« e« ji bo«t ; 



À 



ACTB III, SCÊIIE T* a07 

Ua destinée est édaircic. 
Et ce que je toU me dit tout. 

«AVCRATis. 

I^os mis regards sur eux s'attachent fortement , 
Plus je trouve qu'en tout l'un à l'autre est semMidik. 

SOSIE, passant du côté de Jupiter. 

Messieurs , voua le vëiîtsible ; 
L'autre est un imposteur digne de châtiment; 

VQLinAS. 

Certes, ce ra|>port admirable 
Suspend ici mon jugement. 

AM^BITRTOtf. 

C'est trop être ëludë par un fourbe exécrable 9 

n fiiut arec ce fer ronqn^ IVccbantement 

VAucBATiSf h Amphitryon <iui a mis l'épét h la maîm 

Arrêtez. 

AMtHITKTO*. 

J«aissezHmol 

IIAVCRATiS4 

Dieux ! que Toulez-Tous fidre ? 

AMFBITRTOII. 

Punir d'mn impostem les Iftches trahisons. 

jtrriTEA. 
Tout beau ! l'emportement 'est fort peu nécessaire ; 
Kt lorsque de b sorte on se met en colère , 
On £iit croire qu'on a de manraises raisons. 

sosiï. 
Oui , c'est un enchanteur qui porte un caractère ' 
Pour ressembler aux maîtres des maisons. 
AMPBlTRTOiry a Sosie, 
Je te ferai , pour ton partage , 
S^itir par mille coups ces propos outrageants. 



2o8 ^ AMPHITRYON. 

SOSIE. ' 

Mon maître est homme de courage , 
Et ne sOnflnra point que l'on batte ses gens. 

AMPHITBTOV. 

I<aissez-nioi m'assouvir dans mon courroux extrême» 
Et laver mon affront au sang d'un scââ-at. 

SAUCRAxès, arrêtant Amphitryon: 
lïons ne souffrirons point cet étrange combat 

D'Amphitryon ctmtre lui-même. 

•^ AMPHITRYON. 

Quoi ! mon honneur de vous reçoit te traitement ! 
Et mes amis d'un fourbe embrassent la dëfênse ! 
Loin d'être les-prenucrs à prendre ma vçDgeance, 
Eux-mêmes ibnt obstacle à mou. ressentiment 1 

ITADCRÀTÈS^ 

Que voulez- VOUS qu'à cette vue 

Fassent nos résolutions. 

Lorsque par deux Amphitryons 
Toute notre chaleur demeure suspendue t 
A vous faire éclater notre zèle aujourd'hui , 
Nous craignons de faillir et de vous méconnoîti-e« 
Nous voyons bien en vous Araplitrycga paroitre. 
Du salut des Thëbains le glorieux appui ; 
Mais nous le voyons tous aussi paroître en lui , . 
Et ne saurions juger dans lequel il peut être. 

Notre parti n'est point douteux, 
Et l'imposteur par nous doit mordre ia poufsi^rc : 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux j 

Et c'est Un coup trop hasardeux 

Pour l'entreprendre sans lumière. 

Avec douceur laissez-nous voir 
De quel côté peut être l'imposture | 



ACTEIII^SCÈiîf R V. ao9 

Et , dès que nous aurons démêlé l'aveuturc , 
Jl ue nous faudra point dire notre devoir. 

JUPITER, 

Chii , vous avez raison ; et cette ressemblance 
A douter de tous deux vous peut autonser. 
Je ne m'ofiense point de vous "^oir en balance ; 
Je suû plus raisonnable « et sais vous excuser. 
L'ceil ne peut enti^e nous faire de différence , 
Et je vois qu'aisément oi\ 8*y peu,t abuser. 
Vous ne me voyez point témoigner de colère, 

Point mettre lëpée II la main; 
C'est un mauvais moyen d'ëclaircir ce mystère « 
Et j'en puis trouver un plus doux et plus cqrtain. 

L'un de nous, est Ampliitryon ; 
Et tous deux à vos yeux nous le pouvons pacohrt. 
C'est ^ i^oi de 6nir cette confnsK>n;i 
Et je prétends me faire à tous ^ bien ronnoître , 
Qu'aux pressantes clartés de ce que je puis être 
Lui-même soit d'accord du sang qui m'a fait naître. 
Et n'ait plus de rien dire aucune occasion. 
C'est aux yeux des Tbébains que je veux avec voua 
De la vérité pure ouvrir la connoissance ; 
Et la cbose sans doute est assez d'importano} 

Pour afifectcr la circonstance . 

Do l'éclaircir aux yeux de tous. 
Alcmène attend de moi ce pidïlic tévcim^a^^ej 
Savvertu , que l'éclat de ce désordre outrage, 
Veut qu'on la justifie , et j'en vais prendre soin* 
C'est à quoi mon amour envers ell$ m'engage; 
Et des plus nobles chefs je fais un assemblag<$ . 
Pour l'éclaircissemept dont sa gloire a besoiii.' 
Attendant avec vous ces témoins souhaitent. 

' ^8. 



»*a AMPHITavOH; 

Ayez , je yqu» prie , 9gc^lB 
De venir houorèr la table 
Oft TOUS « Sosie invita 

SOSIE. 

Jp ne aie tnimpoÎ3 pas, messieura; ce loot leimifle 
Toute l'irrésolutioa ; 

Le véritable Amphitryon 

^t rAmpbitryon où rôn dîne. 

iMPBITRTOBr. ' 

ciel ! puis-je plus has me voir Humilia ! 
Quoi ! faut-il que j'entende ici pour mon martyre 
Tout ce que l'imposteur à mes yeux vient Je dire, 
fit que, dans la fureur que ce discoun m'inspire, 
Pn me tienne le bras lie J 

vAVGRATis.à Amphitryon; 
VoiM vous placez à tort. Permettez-nous d'Mtendrg 
L'édaircissemcnt qui doit rendre 
Les ressentiments de saison. " 
Je ne s«it pas s'il impose , 
M^is il parle sur la chose 
Commp «'il avoit raison. 

AKPHITRTOM. 

. Allez , foibles amis , et flatte?: Fimpostuie : 
Thèbcs en a pour moi de tout autres que vous; 
Et je vais en tPoui^r qui, partageant l'injure, 
Sauront prêter la main h mon juste coornm<,> 

fié }ii9n î je les attends, et saurai décider 
î*e différent en leur pi^nœt 

AMPBITRTOir. 

^<'^hp^ t« pn)ls par-là pem-étre l'ér^der 5 



acteiii,8c6he V. au 

tâêu riio M te sauroît sauver de ma rengeanCQ. 

JUVITSK, 

A cet injurieux propos 
Je ne daigne à pré^nt i^ondre, 
^ Et tintôt je aanrai confondre 

Cette f«re«r avec deux mots. 

AMrHITBTOll. 

Le ciel même , le ciel ne t'y sauroit soustraire 9 
Et jusques aux enièrs j'iraf suiTte tes pas. 

Il ne sera pas néceseaire ; 
Et I on Terra tantdt que je ne fuirai pMi 

AMPBiTRToir, à part, 
Allons, courons, avant que d'avec eux il sorte , 
Assembler des amis qui suivent bmi courroiix ] 

Et cbez moi venons à main £>rte 

Pour le percer de mille ceupp. 

SCÈNE VL 

JUPITER, NAUCJUrtS, POtIDAS, S0$IE. 

JUPITER, ^ 

Point de ûiçon, je vous conjure J 

Entrons vite dans la maison. 
hauchatès. 

Certes , toute cette aventure 

Confond le sens et la raison. 
sôsiÈ. 
Faites trêve, messieurs , à toutes vos surpriset ! 
Et pleins de joie aile? tabler jusqu'à demain. 

(seuL ) 
Que je veif m'en donner , et me mettre en beau tr»in 



Aia AMPHITRYON. 

De noonter nos yaiUantiscs ! * 
Je brûle d'en venir anz prises ( 
Et jamais je n'ei|s tant de ùJaçi^^ 

SCÈNE VIL 

MERCURE, SOSIE. 

MEECURZ. 

AAntra. Quoi ! tu viens ici mettre ton nez, 
Impudent flaireur de cuisine l 

ftOSIE. 

Ah ! de grâce, tout doux ! 

Ah ! vous j retoum^ , 
^e TOUS ajusterai l'echinei 

90SIE. 
Hélas ! brave et généreux moi, 
Modëre-tpi» je t*en supplie. 
Sosie , épargne un peu Sosie , 
Et nef te plais pas tant à firaf^t dessus, toi^ 

MERCURE. 

Qui de t'appeler de ce nom.. 

A pu te donner la licence ? 
9e t*en ai-je pas £iit une expresse défense , 
Sous pebe d'essuyer mille coups de bâion ?, 

SOSIE. 

C'est un nom que tous deux nous pouvons à la fois 
Posséder sous un même maître. ■ > . 

Pom; Sosie en tous lieux on sait me recoI^loiUe i 
Je souffre bien que tu le sois , 
Sottâre aussi que je le paiise 6tr«. - 



ACTE in, SCÈNE vu, aiS» 

Laissons aux deux Amphitryous 
Faire éclater des jalousies ; 
Et y parmi leurs contentions , 
Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies. 

m'eucuhz. 
Kon , c'est assez d'un seul > et je suis ol^stiné 
A ne point souffrir de partage. 

SOSIE. 

Du pas devant sur moi tu prendras Vavantagc ; 
Je serai le cadet, et tu seras l'aînéd 

MERCURE. 

Non, un frère incommode , et n'est pas de iQon goAl» 
Et je veux être ÙL unique. 

SOSIE. 

O cœur barbare et tyr^noique î 
SoufSre qu'au moins je sois ton ombie. 

MERCUAC. 

Point du tout 

ftOSIE. 

Que d'un i)eu de pitié ton ame s'humanise l 
En cette qualité soufire-moi près de toi : 
3e te serai par-tout une ombre si soumise , 
Que tu seras content de moi. 

, MERCURE. 

Point de quaker ; immuable est la loi. 

Si d'entrer là-dedans tu prends encor l'audace» 

Mille coups en seront le fruit. 

SOSIE. 

Las ! à quelle étrange disgrâce, 
Pauvre Sosie, es-tu jcéduit I 



Al4 AMPmTRYOIf. 

UETiCVKE. 

Quoi ! ta bouche scr licencie 
A te donner encore un nom que je défends ! 

SOSIE. 

ICon , oe n'est pas taoî que j'entends , 
Et je parie d'un Tieux Sosie 
Qui fut jadis de mes paitnts , 
Qu'avec très grande barbarie 
A l*beare du dîner Ton chassa de céans. 

MEnCURE. 

Prends garde de tomber dans cette fiénësie, 
Si tu veux demeurer au nosâbre des vivants. 

sostz, h part. 
Que fe te rosserais, si j a vois du courage, 
Double fib de putain , de trop d'orgueil enfle ! 

MEhCUHE. 

Que dis-tu ? ^ 

SOftiE. 

Bien. 

MERCURE. 

Tu tiens , je croîs , quelque langage. 

SOSIE 

Demandez , je n>i pas sôufOé. 

MERCVIIE. 

Certain mot de fils de putain 
A pourtant frappé mon oreille^ 
j IX n'est rien de plus certain. 

SOSIE. 

C'est doUe un perroquet que le beau temps réveille. 

MEmcunB. 
Adieu. lorsque le dos pourra te démangert 



ACTE Illy 6CÊNE y 11. Ai5 

YoiUi l'endroit où je demeure. 
•ottE, seui, 

O ôé. l que lliemc de manger ' 
pMir être mis debom est une maudite beure I 
Allons, cëdone au sort dans iiotre affliction , 
Suivoas-en aujourd'hui l'aTcu^le faQtaisie \k 

Et , par une juste .union , 

Joignons le malheureux Sçsie 

Au mallieureux Amplùtiyon. 
Je l'aperçois venir en bon.ne compagnie. 

scÈPîE riii. 

AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS , PP^fCLÉS, 
SOSIE, dans un cota du théâtre ^ jans é(re aperçu, 

AmtBiTUTOS^ A plusieurs autres officiers qui 
t'accompagnent: 
Aaiêtiz là , messieurs ; suirez-nouf dHm*peti loin , 
Et n'avancez tons , je vous prié, 
Que quand â en sera besoin. 

,Y08ICXi9. 

Je comprends que ce coup doit fort toucher votre ime. 

AWPHITATOV. 

Ah ! de tons les côtés mortelle esp ma douleur, 
Et je souffre .pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur. 

F.OSlO&iSfl. 

Bi cette ressemblance est telle que l'on dit , 
Alcmène , sans -être coupable.» 

Ah ! sur k faii dont il s'a^K, 



2i6 AMPHITRYON. 

L'erreur simple devient un crime Tëritabie , 
Kt sans consentement l'innocence y périt. 
De semblables erreurs, quelque jour qu'on leur donne ^ 
Touchent les endroits délicats ; 
Et la raison bien souvent les pardonne, 
Que rbonneur et l'amour ne les pardonnent pas; 

AEGATIPROVTIDAS. 

Je Q*embarrasse point là-dedans ma pensée : 

Mais je bais vos messieurs de leurs honteux délais ; 

Et c'est un procédé dont j'ai l'ame blessée , 

Et que les gens de cœur n'approuveront jamais. 

Quand quelqu'un nous emploie , on doit , tête baissée , . 

Se jeter dans ses intérêts. 
Argatipbantidas ne va point aux accords^ 
litouter d'un ami raisonner l'adversaire , 
Pour des bômmes d'honneur n'est point un coi^ à faire: 
il ne ânit écouter que la vengeance alors. 

Vé procès ne mt sauroit plaire. 
Et l'on doit commencer toujours, dans ses transporu, 

par bailler, sans autre mystère, 

De l'épée au travers du corps. 

Oui« vous verrez , quoi qu'il avienne , 
Qu'Argatiphcntidas marche droit sur ce point ; 

Et de vous il faut que j'obtienne 

Que le pendard ne meure point 

D'jme antre main que de la mienne. 
IMPHIXmTOV. 

Alloni. 

• o 8 1 E , 4 Amphitrifoni 
Je viens, monsieur, subir, à deux genoux, 
Te juste chfttimeat^'ane audaoe maudiie. • 



J 



acte; III, SCÊNJS VIII. %ri 

Frappez , battez , chargez , tccablez-mpi de c^^ , 

Tuez-moi dans 'votre courroux , 

Vous ièrez bien , je le m^te ; 
£t je n'en dirai pas un seul mot contre yous. 

AHraiTATOll. 

Lève-toi Que fait-on? 

sasiE. 
L*on m'a chasse tout net ; 
Et, croyant h. manger m'tdler comme eux ébattre. 

Je ne songeois pas qu en efijst 

Je m'attendois Ih pour ine battre. 
Oui, l'autre moi , valet de l'autre vous, a fait 

Tout de Doureau le diable à quatre. 

La rigueiu- d'un pareil destin , 

Monsieur, aujourd'hui nous talonne; 

Et l'on me dé-Sosie enfin 

Coname on vous dcs-Amphitryonnt; 

AMPBITftY09. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N'est-îl pas mieux de voir s'il vient personot? 

SCÈNE IX. 

CLlUNTHIS, A»IPHITRYOIf , AROATIPHONTIDA^ 
POLIDAS, NAUCRA'lliS, POSICLÈS, SOSIE. 

CLÉAHTBI». 

Ocîelî 

AMPHITRYON. 

Qui t'épouvante ainsi? 
Quelle est k peur que je t'inspirt 9 
M.sliàro., 4. '9 



pi| AMPHITRYO». 

IM ! vous êtes I2i*baut, et )# voof yoî» ici l 
9At7QAATàs,Â Amphitrifon, 
Ke ▼M» pressez point, le Toki 
Pour tloiiuer devant tous les cUrtéi qu'on désire » 
Et.qui , si l'on peut croire à ce qu'U vient d«î dire, , 
Sauront vous affrancliir dt trouble et de soucL 

SCÈNE X. 

MERCURE, AMPHITRYON, ARG ATIPHONTIDAS, 
POLIOAS, NAUCRAÏÈS, POSICLÈS, CLEANTHIS, 
SOSIE. 

MERCURE. 

Oui, vous Valiez voir tous; et sachez par avance 

Que c'est le grand maître des dieux , 
Que, sous 1^ trait» ck^ns de cette resaentb^^icf 
Alcmène a fait dii ci^ descendre dans ces lieux. 

Et quant & moi , je suis Mercure , 
Qui , ne sachant que faire , ai rossé tant soit peu 

.• Celui dont j'ai pris la figure : 

Mais de s'eii consoler il a maintenant lieu ; 

Et les coupa de bâton d'un dieu 

Font bonneur à qui les endure. 

,, SOSIE. ï 

Ma fi» ^ moniteur le dieu, )e suit totre yalA \ 
Je me serois passé de votre courtoisie. 

MERCURE. , 

le lui donne ii présent cong4 d'être Sosi«, 
Je suis las de portier un visaga si laid; 
Et je m'en t^ «u del avec de l'ambroiaM 



ACTE ih, SCtifiE X; '%î^ 

M'en débarbouiller tout-à-fait. * 

( MerCure s'envoie dans le ciel. ) 

80S1E. 

Le ciel de m'approcber t'ôte à jamais Tenvie V 
Ta fureur s'est par trop acharnée après moi ; 

Et je ne vis de ma vie 

Un dieu plus diai^e que toi. 

S C Ê N E X I. 

JUPITER, AMFQITRYON, NAUCRATÊj^, ARÔATi- 
PHOM riDAS , POLIDAS, Î»0S1CI^ , CLÉANTOIS, 
S08IÊ. 

ïOPiTEit, anaçnçé par le bruii du tonmêrre, armé d$ 

son frtidre, daus un nuage, sur son aigle. 
Regarde , Amphitryon , quel est ton in^NMtear \ 
Kt sous tes propres traits vois Ju^t«r paroitre. 
A ces marquas tu peux aisémoit le connoître; " 
Et c'est assez , je crois , pour roacttre toa coem 

Dans r^t auquel il doit être, 
F.t rétablir c]iez loi la paix et la douceif . 
Alon nom , qu'incessamment toute la ien« «dMe, 
£touffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 

Un partage avec Jupiter 

N'a rien du tout qui déshonore ; 
Et, sans doute , il ne peut être que glorieux 
I3e se voir le rival du souverain des dieux 
Je n'y vois pour la llamme aueun lieu de muntaui«; 

Et c'est moi , dans» cette aventure , 
Qui , tout dieii que je suis, dois être le jaloux : 
Alciiièofi est tdute ^ toi, quelque soin qa'on em{>loi0j 

f 



a%0 AMPHITRYOïf. 

Et ce doit ï tes iêtix être un objet bien doux 

0e voir que , pour lui plaire , il n'est point d'antre roîe 

Que de paroitre son époux ; 
Que Jupiter , orné de sa gloire immortelle , 
Pu lui-même n'a pu triompher dé sa foi ; 

Et que ce qu'il a reçu d'elle 
XTa, par son cœur aident» été donné qu'à toi 

SOSIE. 

Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 

JUPITEâ. 

Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a soutfei^f 

Et rends le calme entier à l'aidenr qui te bhUe; 

Chez toi doit naître un fils qui, sous le nom d'Hercule > 

Remplira de ses Êdts tout le vaste univers. 

li'édat d'unï fortune en mille biens féconde 

JFera connoitre à tous que je suis ton support ; 

Et je mettrai tout le monde 
Au poiût d'envier ton sort. 

Tu peux hardiment te flatter 

De ces espérances données : 

C'est un crime que d'en douter; 

Les paroles de Jupiter 

Sont des ^rréts des destinées. 
( li se perd dans les nues. ) 
HAUCAATÂS. 

Certes , je suis ravi de ces marques brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs I voulez-vous bien suivre mon sentiiiM^I ? 
I7e vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes , 
C'est un mauvais embarquement; 



ACTE III, SCÈNE XL 
Xt d'une et d'autre part , pour ,uq tel compliment , 

Les i^rases tont embarrassantes. 
X^ grand dieu Jupiter nous £iit beaucoup d'honneur 
Et sa bonté, sans doute , est pous nous sans seconde ; 
n BOUS promet rinfaillible bonbeur 
D'une fertune en mille biens féconde, 
Et chez nous il doit naître un fils d'un très grand 
Tout cela Ta le mieux du monde. 
Mais enfin <ioupoiis aux discours, 
Et que chacun chez soi doucement se retire ; 
Sur telles affaires toi;^ours 
Le meilleur est de ne rien dire. 



via DAMPHITBYOl. 
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GEORGE DANDIN, 

ou 
LE MARI CONFONDU, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 



Représentée à Versailles, en juillet 1668, avec 
iatenpèdea } et à Parts » nur le théAtrç an Palaifr. 
Roj«l, le 9 noYemhre fuivant^sans intermèdes. 
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GEOUGE DÀNDIN, riche pajsan, mari d'Angé- 
lique. 

ANGÉLIQUE , femme de George Dandin , et fille 
de M. de Sotenville. 

Monsieur I>E SOTENVILLE, gentilhommecam- 
pagnard , père d'Angélique. 

Madame DE ^SOTENVILLE. 

CLITANDRE^ amant d'Angélique. 

CLAUDINE , suivante d'Angélique. 

LUBIN, pajsan serrant Clitandre. 

COLIN, valet de George Dandin. 



Lt loène est devant la maison de George Dandin» 
k la campagne. ' 



GEORGE DANDIN, 

OU 

LE MARI CONFONDU. 
ACTE PREMIER. 

3CÉiNE I. 

OEORGE DANDIN. 

Ah T (pi*une femine demoiselle est une étrange 
affaire ! et que mon mariage est une leçon bien 
parlante à tous les paysans qui veulent s'élever 
au-dessus de leur condition, et s'allier, comme j'ai 
fait , à la maison d'un gentilhomme ! La noblesse 
de soi est bonneV c'est une chose considérable 
assurément ; mais elle est accompagnée die tant da 
mauvaises circonstances , qu'il est très bon de ne 
s'j point frotter. Je suis devenu là-âessus savant k 
mes dépens , et connois le style des nobles lors- 
qu'ils nous font, nous autres /entrer dans leur 
famille. L'alliance qu'ils fi>nt est petite avec nos 
personnes , c*est notre bien seul qu'ils épousent ; 
et j*aurois bien mieux fait , tout riche que je suis , 
de m'allier en bonne et franche paysannerie , qUo 



î>ft5 GEOnaE DANDfîf. v^ 

àe prendre une femme qui se tient an-deSsûs cle 
moi , s'offense de porter mon nom , et pense qu'avec 
tout mon bien je n'ai pas assez acheté la qualité de 
son mari. George Dandin! George Dandin! vous 
avec fait une sottise la plus grande du monde. Ht 
maison m'est e£frojable maintenant, et je nj rentre 
point sans j trouver quelque chagrin. 

' SCÈNE IL 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 

CEOROE oAHDiHjÀ part , vof/ont fortir Lubin lie 
chez UiL 
Que diantre ce drôle-là vient-il faire chez moi ? 

][.n B I V , à part, apercevant George Dandin, 
Yôilà tin homme qui me regftrde ! ^ 
GEORGE DAVDtir, ^ part. 
Il ne me connoît pas. 

L u B I V , ^ part. 
Il se doute de quelque chose. 

GCOBGE DANDIS j Àporfr 

Ou^a I il a grand* peine à saluer. 

hV ^19 y à part», 
J'ai peur qu'il n'ailW dire qu'il m'aVn iortir de 
U-d^dans* 

GVOROB »AID)1I. 

Bonjour. 
Servittur. 



ACTK T, SCftNÉ IK «»7 

GEORGE DANDIR. 

' Vous n'éteS pas d'ici , que je croi»? 

LUBIN. 

Non; je n j suis ▼eau que pour voir la le te de 
demain. 

aEOnOE DABDIH. 

Hé ! dites-moi un peu , s'il vous plaît , vous 
venez de Ik-dedans? 

lUBlR. 

Chut! 

«EOfiGË DAHDIN. - 

Comment ? 

LUBijr. 

Paixl 

aSOROE BAÏIDIK. 

Quoi donc ? ^ 

L V. B I 9. 

Motus! il ne faut pas dire qu» vd;is m'a^e» vu 
sortie de là. 

OEOUaE dasdih. 
Pourquoi ? 

&V»III. 

Mon dieu ! parce.... 

Mais encore? 

D^uecqucmt^ j w peur (^'on ne^oiïiis écoafcti 

«EOmOE llAffDfV. 

Point, point. 



228 GEORGE DANDIK. 

LURIV. 

C'est que je viens de parler à la maîtresse du 
logis, de la part d'ua certain monsieur qui lui 
fait les doux jreux;et ne faut pas qu'on sache cela, 
entendez-vous ? 

GEORGE DAirniH. 

Oui. 



Voilà la raison. On m'a cnchargé de prendre 
garde que personne ne me vit; et je vous prie uu 
moins de ne pas dire que vous m'ajrez vu. 

GEORGE DAHDXSr. 

Je n'ai garde. 

L V B X ir. 
Je suis bien aise de faire les choses secrètement, 
oonme on m'a recommandé. 

, GEORGE OARDIV. 

C'est bien fait. 

LUBIH. 

Le mari , à ce qu'ils disent , est un jalonx qui 
ne veut pas qu'on fasse l'amour à sa femme; et il 
feroit le diable à quatre si cela venoitàscs oreilles^ 
Vous comprenez bien ? 

GEORGE OAHOIV. 

Fort bien. 

LUBXir. 

11 ne &ut pas quil sache rien de tout ceei. 

GEORGE DAXDIH. 

Sans doute. 



J 



ACTE I, SCJÈNE IL >ig 

On le veut tromper tout doucement. Vous 
entendez bien ? 

OCOllGE BAVDIH. 

Le mieux du monde. 

LIT B I V. 

Si vous alliez dire que vous m'avez vu sortir de 
c'»ez lui , vous gâteriez toute laiTaire. Vous com- 
prenez bien? 

GEORGE DAlTDIir. 

Assurément, âé ! comment nommez- vous celqi 
qui vous a envojé là-dedans ? 

LUBIW. 

C'est le seigneur de notre pajs , monsieur le 
vicomte de chose... Foin! je ne me souviens jamais 
comment diantre ils baragouineint ce nom -là ; 
monsieur Cli... Clitandre. 

geouge DAv-niv. 

Ust-ce ce jeune courtisan qui demeure...? 

LUBIH. 

Oui , auprès de ces arbres. 

GEORGE jyAvmv, à part. 

C'est pour cela que depuis peu et damoiseau 
poli s'est venu lojger contre moi ; j'avois bon nez, 
sans doute, et son voisinage déjà m'a voit donné 
quelque soupçon. 

tUBlN. 

Tétigué ! c'est le plus honnête homme que vous 
cjez jamais vu. 11 m'a donné trois pièces d'or 
pour aller dire senlement à la femme qu'il est 

Rloîicre. A, 2 



a3Q GKORGK DANDîîf. 

amoureux d'elle , et qu'il souhaite fort l'honneur 
de pnuf oiv iui parler. Voyez s'il y RÏh une graufîe 
fatigue pour me payer si bien; et ce qu'est, i{^ 
' prÎÀ cîecela, unjb jouroéf de travail où je ne gagne 
que dix sous. 

GE0110>£ DAMDIH. 

Hé.bieal ayez^yous fait yotre message? 

. . . humv^ 
Oui : j'ai trouve là-de<ians une certaine Clau- 
dine qui , tout du premier coup , a compris ce que 
)e vouloir , et qui m'a fait parler à sa maîtresse. 
GEonGE DANDiir, à part. 
Ah! coquine de servante 1 

Morguienne! celte C]audine4à est tout-à-fait 
jolie;, elie a g^né mon amitié^ et il ne tiendr» 
qu'à elle que nous soyons mariés ensemble. 

Mais quelle réponse a faite la maîtresse k ce 
monsieur le courtisan ? 

Elle m'a ài\ de lui dire... Attendez, je ne sais 
•i je me soinriendrai biea de tout cela : qu'elle lui 
est toHt-à-fatt obligée de Taffection qu'il a pour 
.eUk ; et qu'à cause de son m^ri , qui est fantasque , 
il garde d'en rien faire paroitre ; et qu'il faudra 
songer à chercher quelque invention pour se pou- 
voir entretenir tous deux. 

; Ah ! peudardc de fernmo 1 



ACTE r, SCÈNE 1 1/ l5 i 

LUBisr. 

Tétigniennc ! cela sera drôle , car le mari ne se 

douteraspoint de la maniganee , voilà ce qni est 

de bon ; et il aura tin pied de ttet avee sa jalousie \ 

f^t-ce pas ? 

oso&GE nJktiBiy. 
Cela est rrai. 

i.uBiir. 

Adieu. Boucbe cousue , au moin*. Gatdei bien 
le secret , afin que le mari ne le sache pas. 

OEOBGE DASDIV. 

Oui , oui. 

LUBIV. 

Pour moi, je vais faire semblant de rien. Je 
suis un lin matois , et l'on ne divoit pas que j'y 
toucbe. 

SCÈNE III. 

GEORGE^ DANDIN. 

HÉ BiES ! George Ôandin , vous vojez de quel 
air votre femme vous traite! Voilà ce que c'est 
d'avoir voulu épouser une demoiselle ! L'on vous 
accommode de toutes pîèèes sans que vous puissiez 
vous venger, et la gentilhommerie voUs tient les 
bras liés. L'égalité de condition laisse du moins à 
VhonneuT d'iin mari la liberté du ressentiment ; 
et , si c'étoit une paysanne , vous auriez mainte- 
nant toutes vos coudées franches à vous en faire 
Vd justice à bous coups de bâton. Mais vous avea 
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voulu tâter de la noblesse , et il vous ennujoit 
d'être maître chez tous. Ah! j'enrage- de tout moa 
coeur, et je me donnerois volontiers des soufflets. 
Quoi ! écouter iiHpudemment l'amour d'un damol- 
fieau , et y promettre en même temps de la covrei-* 
pondance ! Morhleu ! je ne veux point laisser passer 
une occasion de la sorte. II me faut de ce pas aller 
faire mes plaintes au père et à la mère, et les rendre 
témoins , à telle fin que de raison , des sujets de 
chagrin et de ressentiment qve leur fille me^donne. 
Mais les voici l'un et l'autre fort à propos. 

SCÈNE IV. 

M, DE SOTENYILLE, M^ DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTEVVILLK. 

Qu'est-ce, mon gendre? vous me paroissez tout 
troublé. 

OEO&GE DAVnXBT. 

Aussi en ai-je du sujet , et... 

MADAME DE SO TEN VILl,E. 

Mon dieu ! notre gendre , que vous avez peu de 
civilité de ne pas saluer les gens quand vous les 
approchez ! 

GEORGE DASDIBT. 

Ma foi, ma belle-mère, c'est que j'ai d'autres 
choses ei) tête; et... 

MADAME DE SOTEHVILL^. 

Encore ! Est-il possible , notre gendre , que 
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TOUS sachiez si pen votre monde , et qu'il n^ ait 
pas moyen de vOus instruire de la manière <|u'il 
faut yi^ie parmi les personnes de qualité? 
OlEoroe daudiv. 
Gomment ? 

MADAME DE SOTBSTII.LB. 

Me TOUS dé£Brea-yous jamais avec moi de la 
familiarité de ce mot de ma l>ell&-mère ? et fte sau* 
riez-vous vous accoutumer à me dire madame ? 

OEOAGE DAIIOX5. 

Parbleu I si vous m'appelez votre gendre , il me 
senible que je puis vous appeler ma belle-mére. 

MADAME DE SOTEi!ITII.LX. 

Il j a £airt à dire, et les choses ne sont pas 
égales. Apprenez , s*il vous plaît , que ce n'est pas 
à vous à vous servir de ce mot- là avec une per- 
sonne de ma condition *, que , tout notre gendre 
que vous sojez , il j a grande différence de vous à 
nous y et que vous devez vous connoitre.. 

M. DE SOTEHVILLE. 

C'en est assez , m'amour ; laissons cela. 

MADAME DE SOTENViLLE. 

Mon dieu ! monsieur de Soten ville , vous avei 
des indulgences qui n'appartiennent qu^à vous , 
et vous ne savez pas vous faire rendre par les 
gens ce qui vous est du. 

M. DE SOTEHVILLE. 

Corbleu! pardonne^moi , on ne peut point me 
faire de lettons là«-dessus ; et j'ai su montrer en ma 
vie, par vingt actioi^s de vigueur, que je ne suif 

ao. 
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point homme à «démordre jaiÀais d'un {>OBoe de 
mes prétentions : mais il suffit de lui ayoir douoé 
lia petit avertissement. Sachons un peu , mon 
gendre , ce que tous a^e» dans le&prit. 

GEORGE PANDIH. 

Puiscp'il £iut donc pstrtet catégoriquement , je 
Tous dinî , monsieur 4e SotenTÎUe^ que j'ai lieu 
de... ' 

M« DS SO^IWlLtl. 

Doucement , màh gendre ; apprenez qu'il n'est 
pas respectueux d-'appelèr les gens par Jeùr nom , 
et qu'à ceux qtii sont aa-<)essus de noui il faut 
dire monsieur tout court. 

GEORGE DANDIV. 

Hé bien ! monsieur tout court , et tion plus 
monsieur de Sotenville, j'ai à yous dire que ma 
femme me donne... 

M. DE SOTESyiLLE. 

Totit beau I apprenez aussi que y ou s ne devez 
pas dire ma femme quand vous parlez de notre 
iille. 

GEORGE DAHpiir. 

J'enra^re ! Gomment ! ma femme n'est pas ma 
leu^me? 

MADAME DE SOTEXVI^IEt 

Oui , notre gendre , elle est votre femme ; mai^ 
il ne VOUS est pa^ permis d« l'appeler ainsi, et 
c cht tout ce que vous pouf ries hite n toq» «vîm 

cpouiç une de yo^ pareillM. « 
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GE o VL at t>A9 "Div , à part. > 
Ah! George Dandin , où t'es-tu fourré! (haut.) 
Hé î de grâce , mettez pour un moment votre gcn- 
tilhommerie à cdté , et souffrez que je tous parle 
maintenant comme je pourrai, (h part.) Au diantre 
soit la tjrannie de toutes ces histoires-là \ ( hM, 
de SotenvilUf ) Je you» dit donc que je suis mai 
latisfidt de mon maria^ 

M. DX ftOTZVTtn&B. 

Et la raison , mon gendre ? 

MADAME DS SOTIPTIIiI*!* 

. Quoi I parler ainsi d'une chose dont tons Mfn 
tiré de si grands ay«fttages ! 

GIOK«K SAMPIV. 

Et quels ayantages , mada^fic ? puisque madama 
j a. L'ayentnrena pa&été mauyaise pour yous^ 
car sans moi yos afiaires, ayec yotte permission^ 
étoient fort délabrées , et mo« argent a scarvi à 
reboucher d'assez bons trous : mais moi , de quoi 
j ai-je profité, je yous prie, que d'an allongenent 
de nom , et , au lieu de George Dandin , d'ayoU 
ircçu par yous le titre de M. de la Dandisûère? 

M. DE SOTEHVILLE. 

Ne comptez-yous pour rien , mou gendre , l'ayan* 
|age d'être allié à la maison de.^otenyille? 

MAQAME DB SOTESyiLLE. 

Et à celle de. la Prudotecie, dont j'ai l'honnouA 
^'ètre i&sue; maison ou le yentre anoblit, et qui 
par ce])eau. privilège rendra yos eufanis gontiU* 
Iioiiimes? 
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GEOROE OÀBPOlir. 

Qjoi, Toilà qui est bien, mes enfanta seront gen- 
tilshommes; mais je serai cocu, moi, si l'on n'y 
met ordre. 

M. DE SOTEHTILLE. 

Que yeut dire cela , mon jgendre ? 

aEOâOE DAVDIN. 

Gela veut dire que votre fille ne vit pas cornm* 
il faut qu'une femme Tive, et qu'elle fait des choses 
qui sont contre l'honneur» 

MADAME DE S Of E KTI tlE.' 

Tout beau ! prenez garde à ce que tous dites. 
Ma fille est d'une race trop^ pleli^e de yertu pour, 
te porter jamais à faire aucune chose dont l'hon- 
nêteté soit blessée ; et , de la maison de la Prudo- 
terie, il 7 a plus de trois cents anft qu'on n*a point 
remarqué qu'il j ait eu une femme , dieu merci , 
qui ait fait parler d'elle. 

M. DE soteuville. 
Gorbleu , dans- la maison de Soten ville on n'a 
Jamais vu de coquette ; et la bravoure n'j est pas 
plus héréditaire aux mâles / que la chasteté aux 
femelles. 

MADAME DE SOTEVVILLE. 

Nous avons eu une Jacqueline de la Prndoterît 
qui ne voulut jainais être la maitresse d'un duc et 
pair , gouverneur de notre province. 

M. DE SOTERVILLE. 

Il ^ a eu une Mnthnrine de Sotenvillequi refusa 
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rîngt mille écus d unfaTori du roj, qui ne deman- 
doit seulement que la faveur de lui parler. 

GEORGE DAVDIff. 

Oh bien! votre fille n'est pas si difficile que 
cela, et elle s'est apprivoisée depuis qu'elle est 
chez moi. 

M. DE SOTEHYILLE. 

Expliquez-vous , mon gendre. Nous ne sommes 
point gens à la supporter dans de mauvaises ac« 
tions; et nous serons les premiers, sa mère et moi, 
à vous en &ire la }pstice. 

MADAME DE SOTEBTVILIE. 

Nous n'entendons point raillerie sur len ma- 
tières de l'honneur, et nous l'avons élevée dans 
toute la sévérité possible. 

GEOUGE DAllDIir. 

Tout ce que je vous puis dire , ceêt qu'il y a 
ici un certain courtisan que vous avez vu , qui est 
amoureux d'elle à ma barbe , et'^ui lui a fait faire 
des protestations d'amour, qu'elle a très humai« 
nement écoutées. 

MADAME DE SOTEITVIILE; 

Jour de dieu ! je l'étranglerois de mes propres 
mains , s'il falloit qu'elle forlignât de l'honnêteté 
de sa mère. 

M. DE SOTEVVILLB. 

Gorbleu ! je lui passerois mon épée ao travers 
du corps, à elle et au galant, si elle tvoit forfait 
à son honneur. 
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GEORGE DANDiar. 

Je VOUS ai dit ce qui se passe , pour tous fair« 
mes plaintes ; et je vous demande raison de cette 
affaire-là. 

/ M. DE 80TE1!rTILl.E. 

Ne vous tourmentez point, je vous la ferai île 
tous deux; et je suis homme pour serrer le bouton 
à qui que ce puisse être. Mais êtes-vous bien sur 
aussi de ce que vous uous dites ? 

GEORGE DAVDIV. 

Très sûr. ^ 

M. DE SOTEirvitLE. 

Prenez bien garde, au moins; car, entre jgren- 
tilshommes , ce sont des choses chatouilleuses , 
et il n est pas question d'aller faire ici un pas d« 
clerc. 

GEORGE DÀirpiir. 

Je ne vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne soit 
véritable. 

M. DE S0TE5V1LLE. 

M'amour, allez-vous-en parler à votre fille J 
tandis qu'avec mon gendre j'irai parlera l'homme. 

MADAME DE SQTEHVILt'E. 

Se pourroit-il , mon fils, qu'elle s'oubliât de U 
•orte^ après le sage exemple qtte vous savez vous- 
même que je lui ai donné ! 

M. DE SOTEWVrLtE, 

^ Nous allons éclaircir l'affaire. Suivez-moi ,-ino« 
gendre, et ne vous mettez pas en peine. Vous 
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yerrczdequei bois nous nous chauiTuns, lorsqu'on 
'fl'aicaque à ceux qui nous peuyent appartenir. 

OEOUGE DAlfDlN. 

Le voici qui Tient vers nous. 

SCÈNE V. 

M. DE SOTENVILLE, CLITÀNDRÊ, GÊOKGE 
DANDIN. 

M. DE SOTEIITH.LE. 

MotrsiEua , suis-je connu de voujs ? 

^ f Glf.TAVB«^. ^ 

Non pas f que je sae&e , monsieuff* 
M. BE soteutille. 
Je m'appelle le baron de Sotenvillie* 

ciiTAirnB/. 
Je m'en téjou» fort. 

M, de SOTEWVIltEi 

Mon nom est connu à la cour; et j'en» l'hoi»- 
ncur, dans ma jecmesse, de me signaler des pre< 
micrs à l'arrière-ban de Nancjr. 

CLITAHDHE. 

A la bonne heure. 

M. DE sotEiryiLLt. 

Mousieuvmon père, Juan-Oilies de Sotenville," 
eut la gloire d assister eh perscntie au gft^nd ^ège 
de Montauban. 

C L I T A,H D R E. 

J'en suis ravi. 



t4o GEORGE DAN Dllf. 

M. D£ SOTE1TTILI.K. 

Et j'ai eu un aïeul, Bertrand de SotcnTiUc, c^ul 
fut si considéré en son temps, que d'avoir pcrnnis- 
.iiion de yendre tout son bien pour le voyage d'ouV 
tre-iner. 

CLITAHD^E. 

Je le veux croire. 

M. DE SOTEVyiLLE. 

Il m'a été rapporté, monsieur, que vous aimez 
et poursuivez une jeune personne, qui est ma (îllc, 
pour laquelle je m'intéresse ( montrant George 
Dandin ) , et ppur l'homme que vous vojez, qui à 
l'honneur d'être mon gendre. 

CLITAHDRE. 

Qui? moi? 

M. tn. 80TElfVII.LE; 

Oui; et je suis bien aise de Vou,s parler, pour 
tirer de vous , s'il ,vous plait, un éclaircissement 
de cette affaire. 

CLITAHDRE. 

Voilà une étrange médisance! Qui vous a dit 
cela, monsieur? 

M. DE SOTENVILLE. 

Quelqu'un qui croit le bien savoir. 

CLITAHDRE. 

Ce quelqu'un-là en a menti., Je suis honnête 
homme. Me crojez-vous capable, monsieur, d'une 
action aussi lâche que celie4à? Moi, aimer une 
jeune et belle personne qui a l'honneur d'6tre la 
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fille de monsieur le baron de SotenyiHel je tous 
réyère trop pour cela , et suis trop votre scryiteur. 
Quiconque yous l'a dit est un sot. 

M. DK SOTEH yiLlB. 

^ Allons, mon gendre. ' 

aEOBGE Dà5DIlf. 

Quoi? 

clitaudre. 
C'est un coquin et un maraud. 

M. DE SOTERTILLS^À George Dandin, 
Répondez. 

GEOUGE DAVDIlf. 

Répondez yous-méme. 

CL I TAU DR E. 

Si je sayois qui ce peut être, je lui donnerois, 
«iu yotre présence, de l'çpée dans le ventre. 
M. DE s o TES VILLE, à Gcor^e DandiUf 
Soutenez donc la chose. 

6EOmOE DASDIH. 

£ile est toute f outenue. Cela est vrai. . 

CLITAHDRE. 

Est-ce votre gendre, monsieur, qui...? 

M. DE SOTEHVILLE. 

Oui, c'è&t lui-même qui s*en est plaint à moL 

CLITAVDRE. 

Certes, il peut remercier l'avantage qn*il a df 
TOUS appartenir; et sans cela je lui apprendroif 
t»ien à tenir de pareils discours d'une personne 
«<M>>ine moi. 

«ollcrc. 4» ^^ 
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SCÈNE VI. 

M. DE SOTENVILLE, M"»» DE SOTENVILLfi, 
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, GEORGE 
DANDIN, CLAUDINE. 

MADAME DE SOtENTILLE. 

Poun ce qui est de cela, la jalousie est une 
étrange chose! J'amène ici ma fille pous écUircir 
l'affaire eu présence de tout le monde. 

CLiTAv BUE y à Angélique, 
Est-ce donc TOUS, madame, qui avez dit à vetre 
mari que je suis amoureum de rows ? 

▲ trGÉLlQtrE* 

Moi? Hé! comment lu? aurois-je clit? Est-ce que 
cela est? Je voudrois bieà levorr, Vraiment, qtte 
vous fussiez amoureux de moi. Jouéz^vous-j , je 
vous en prie; vous trouverez h qui ^làvléi^; c'est 
une chose que je yoxis eoAseide àe faire. Ayez re- 
cours , pouif voir^ à* tous les défont^ âel^ amants : 
essayez un peu, par plaisir « à m'envojcr des am- 
bassades-, à m écrire seorèteiient de petits billets 
idoux, à épier les moments que mou mari n'y sera 
pas, ou le temps que je sortirai, pour iiK^ palier cle 
votre amour; vous n'avez qu'à y venir, je vous 
promets que vous sere:^ reçu comme iï iaut. 

CLITÀNOaC< 

Hé! là, là, madame, tout doxicement. Il n'es! 
pas nécessaire de me faire tant du levons, et dé 
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▼oui tant scaiidaliser* Qui vous dit que je songe à 
vous aimer? 

A1!I OBLIQUE. 

Que sais-jC) moi, ce qu'on me vient conter Ici? 

CLITAHORE. 

On dira ce que l'on voudra; mais vous savez si 
je vous ai parlé d'amour lorsque je vous ai rëU'* 
contrée. 

AH ciLIQUE. 

Vous n'aviez qu'à le faire, vous auriez été bien 
yenu. 

CL I TAU nu E. 

Je vous assure qu'avec moi vous n'avez rien à 
craindre; que je 'ne suis point homme à donner du 
chagrin aux belles; et que je vous respecte trop, 
et vous, et messieurs vos parents, pour avoir la 
pensée d'être amoureux de vous. 
MADAME DE soTEN VILLE, à Georqe Dandin, 

Hé bien! vous le vojez. 

M, DE SOTSaVlLLE. 

Youf voilà sgtislait» mon gendre. Que dites-vous 
à cela? 

GEOBOE DAVDIV. 

Je dis que ce sont Ta des contes à dormir debout ; 
que je sais bien ce que je sais; et que tantdt, puis- 
qu'il faut parler net, elle a reçu une ambassade de 
fa part. 

AHGÉLIQUE. 

Jâol2 j'ai reçu uqp ambassade? 
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CI.ITABIDKE. 

J'ai eiiTOfé une ambassade? 

▲VAÉIiIQUE. 

Claudine? 

CLiTAVDaSy à Claudine, 
Est-il Trai? 

CLAUDIHE. 

Par ma foi, yoilà une étrange fausseté! 

GEORGE DABIDlBr. 

Taisez-vous, carogde que tous êtes. Je sais de 
Tos nouvelles; et cest tous qui, tantôt ayez intro- 
duit le courrier. 

CI.AUDXVE, 

Qui? moi? 

GEORGE DAHDIV. 

Oui, vous. Ne faites point tant la sucrée. 

CLAUDIHE. 

Hélas! que le monde aujourd'hui est rempli de 
méchanceté, de m'aller soupçonner ainsi, moi qui 
suis l'innocence même! 

OEOHGE DAHDIS. 

Taisez-vous, bonne pièce. Vous faites la sour- 
noise, mais je vous connois il j a long-temps ; et 
vous êtes une dessalée. 

cisKJSJii'SiZ, h Angélique, 

Madame^ est-ce que... ? 

GEOnGE DABIDIN. 

Taisez-vcTus , vous dis- je; vous pourriez bien 
porter k folle enchère de tous les autres , et vous 
n.*a%ez point Je père gentilhomme. 
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AlTGéLXQUE. 

C'est une imposture si grande, et qui me toucha 
•i fort au coeur, que je ne puis pas même avoir la 
force à'j répondre. Cela est bien horrible d'être 
accusée par un mari , lorsqu'on ne lui fait rien qui 
ne soit à faire ! Hélas 1 si je suis blâmable de quelque 
chose , c'est d'en user trop bien ayec lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

AHoiLIQUK. 

Tout mon malheur est de le trop considérer; 
et plût au eiel que je fusse capable de souffrir , 
comme il dit, les galanteries de quelqu'un! je ne 
serois point tant à plaindre. Adieu , je me retire ; 
je ne puis plus endurer qu'on m'outrage de cette 
sorte. 

SCÈÎÎEI VIL 

M. DE SOTENVILLÈ, M»» DE SOTENVILLE , 
CLITAjCiDRE , GEORGE DANDiN , CLAU- 

MADAME DE soTZVTiLLE f a Geor^eDandln. 
Allez , tous ne méritez pas Thonnéte femme 
qu'on Y ous a donnée. 

CL AUDI HE. 

Par ma foi , il mériteroit qu'elle lui fit dire 
Vcai : et, si j'étois en sa place, je n'y marchandeiois 
pas. (à Clitandre.) Oui , monsieur, vous devez, pour 
1« punir, foire l'amour à ma maîtresse. Poussez, 

ai. 
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c*cst moi qui vous le dis , ce sera fort bien emploj^( 
et je m'offie à tous y servir, puisqu'il m'en» a 
déjà taxée, 

(CUud'me sort.) 

¥. D£ SQTS?fT|k.I.S% 

yott» méritai», mon Rendre, quon vous dise 
ces chosesrUt nK .votre procédé loiet tout le monda 
coQtie vous. 

MADAME DE SOTEMVIL^Ç., 

Allez, songez à mieux traiter une demoisellç 
bien ncc ; et prenez garde désormais à ne plus f^iri 
de pai-eil|es bévues. 

aso,A&E DARDisr^ à ^arl. 

J'enrago 4e l^pi» oceur d'ayoir tort lorsque j>| 
raison, , . , , j,, . 

SCÈNE VIII, 

M. DE SOTfe^tlLLE, CtïTANDRE, 

CXI i>Âi^À Ei àMith Sçteft9lèh, 
MoniEUB , vous vQjex comme j 'ai été faus«ciw«nt 
accusé : y^us ê|egyhpn^]9jB q^ij savezJe^ maximes d^ 
point d'^on,neur| et. je ypus jfjei^^qde raison df 
l'aiTroot qui m a été fait. 

M. s? SOTEK VILLE* 

Cela est ju^te^ et c'est ioidive dje^ procédé** 
4Ubns, mon gendre, faites satisfaction à mo^sieuVi 

^ ^GEORGE DANDI», 

Çpmm^at!. satisfaction/ -. . 
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M. PE SQTEH VILLE. 

Oui , cela se doit dans les règles , poor Taymr % 
tort accusé. 

OIomc^E DAflDlV. 

C'est une chose, moi , dont je ne demeure pat 
d'accord , de l'avoir à tort accusé \ et je sais bien 
ce que jeu pense. 

M. dE'SOTEBIVILLE. 

Il n'importe. Quelque pensée qui tous ^^sse 
rester , il a nié , c'est satisfaire les personnes ; et 
Ton n'a nul droit de se plaindre de tout homme 
qui se dédit. 

GEORGE DANDIir. 

Si bien donc que , si je le trouyois couché aipeo 
ma femme , il en seroit quitte pour se dédire? 

M. PB SOTEWTILLR. 

PoinÇ de raisonnement. Faites-lui les excusas 
que je vous dis. 

GEORGE PANPlN, 

Moi ! je lui ferai encore des excuses après. . . î 

M. PE SOTE^rviLLE. 

Allons, TOUS dis^je, il n'y a tien à balancer; et 
TOUS n'avez cpie faire d'avoir peur d'en trop faire, 
puisque c'est nkoi qui vous conduis. 

GEORGE PABPIV. 

Je pe saurois.t* 

H» PB SOTBIVT'ILLE, 

Gorbleu ! mon gendre , ne m'écliauffi» pas 'ftl 
bile. Je me mettrots avec Iwi contrer vous. Allon», 
laissez-vous gouverner par moi» 
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GEORGE DABI DIN, Aparté 

Ah ! George Dandiii ! 

M. DE SOTEHVILLE* 

Votre bonnet à la main le premier; monsieur 
est gentilhomme, et vous ne l'êtes pas. 
GEonGE DAH DiH , à popt, le bonncl à la maim 
J'enrage ! 

M. DE SOTE.IfYILI.E. 

Répétez après moi. . . Monsieur. . . 

GEO&GE DABIDIK. 

Monsieur... , 

M. DE SOTEHVILLE. 

^e vous demande pardon... 
(voyant queGeor^eDaadui fait diffculté de lui obéir,) 
Ah! 

GEOBGE DAHOI». 

Je TOUS demande pardon... 

M. DE SOTEHVILLE. 

Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous; 

gequge uabidiv. 
Pes mauvaises pensées que j'ai eues de vous.. 

M. DE SOTBVVILL^. 

C'est que je n'avois pas l'honneur de yous. 
•onnoitre. 

GBOAGE DAHDIV. 

C'est que je n'avois pas l'honneur de vont. 
QOnnoitre. 

M« BE SOTEVVTLIB^ 

Et je ïous piio di^ croite.,. 
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GEORGE DAHDm. 

Et je VOUS prie de croire... 

M. DE 80TEBI.TIL1E. 

Que je suis TOt;re serviteur. 

GEORGE DÀBIDIV. 

Voulex-vous que je sois serviteus d'un homme 
qui me veut faire cocu ? 

M. DE soTEMVii*LE, U menaçant encore. 
Ah! 

CI.ITAVDILE. 

Il suffit y monsieur. 

M. DE SOTENVILLE. 

' Non, je veux qu'il achève, et que tout aille Hans 
les formes... Que je suis votre serviteur. 

GEORGE DASDIlf. 

Que je suis votre serviteur. 

CLiTAVDRE, à Geor^c Vattdin» 

Monsieur, je suis le vôtre de tout mon coeur, et 
je ne songe plus à ce qui s'est passé, (à M, de 
SotenvUte,) Pour vops, monsieur, je vous donne 
le bon jour, et suis fâché du petit chagrin que 
vous avez eu. 

M. DE SOTEVVILLE. 

Je vous baise les mains ; et , quand il von» plaira » 
je vous donnerai le divertissement de course nu 
lièvre. 

CLITAVDRE. 

C est trop de grâce que vous me faites. 
( Clitandre sort. ) 
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M. DB SOTE9FILLB. 

Voila, mon gendre , comme il faut pousser le» 
eboses. Adieu. Sach^f qtie vous éies entré dans uoe 
famille qui tous donnerai de lappui, et ne sottf« 
frira point que l'on vous fasse, aucun a£B*ont. 

SCËNE IX. 

GEORGE DANDIN. 

AlHÎque je. .Vousl'aveît voulu, vous l'avez voulu, 
George Dandin, vous l'avez voulu; cela vous siod 
fort bien, et vous voilà ajusté comme il faut : vous 
avez justement ce que vous méritez. Allons, il s'a- 
git seulement de désabuser le père et Ja mère ; et je 
pourrai trouver peut-être quelque moyen d'y 
réussir. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE J. 

CLAUDINE, LU B IN, 

CLAVDllTE. 

OiTi, j'ai bien devinéq^'ilXalioitque cela vint de 
-toi, et que tu reus3(:s dit à quelqu'ua>qui) Ml rap- 
porté à uotre maître* 

) LUBIV. 

Par ma foi, je n'en ai touché qu un petit mot en 
passant à un homme, afin qu'iji^p^dli^ p^tHi^t, qu'il 
m'avoit tu sortir; et il faut que les gens, eu^ c« 
paj^s-ci, soient de grands babillar4^ , 

CLAUDiaS. 

Vraiment y c« HDtuieiMr le vicotB^e Ji bleii cboisi 
son monde, que de te prendre pow scm,iiiiibasi%- 
deur; et il s'est allé serrtr là d'un homme bien 
chanceux. ...^ • .. !.,!/. 

. Yà y une autrtfbis je «sraipiiirâ* ^•tje'pRiiSrai 
mieux garde à moi. 

Oui, oui, il sera temps. 

LUBisr. 
ïf« parlons phid„ de cela . Écoute. 
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CLAUDIHS, 

Que Veux-tu que j'écoute? 

LUBIH. 

Tourne uu peu ton visage devers moi. 

CLAUDINE, 

Hé bien! qu est-ce? • 

XUBIV, 

Claudine. 

CLAUDIBIE. 

Quoi? 

Z.UBIV. 

Hé! là! ne sais^tu pas bien ce que je veux dire? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIV. 

Morgue! je t'aime. 

CLAUDIVE. 

Tout de bon?' 

. tUBIV. 

Oui, le diable m emporte ! tu me peux croire, 
puisque j en jure. 

CLAUDiaS. 

A la bonne heure. 

LUBIH. 

Je me sens tout tribouiiler le oœur quand |e t« 

regarde. i 

Je m'en réjouis. 

LUBIH. 

Comment est-ce que tu fais pour être si joUflif? 
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CLAUDINE. 

Je fais comme ibnt le» avtret. 

LVBIV, 

Yoîs-tu, il ne faut point tant de benne peut 
hire on quarteron ; n tu yeux tu teraf ma ièmmet 
je serai ton mari; et aonr aérons tous deux mari et 
linnnie. 

CLAUDXirS. 

Tu seroês peut-être jaloux comme notre madré. 

Point. 

CLAvvim 
Pour moi , je hais les maris soupçonneux, et j'en 
▼eux un qui ne s'épouTante de rien , un si plein d« 
confiance , et si sûr de ma chasteté , qu*ii me vit sana 
inquiétude an milieu de trente hommes.- 
t.UBigr. 
Hé bien ! je serai tout comme cela« 

CI.A1JDI5E. . 

C*est la plus sotte chose du monde que Je Sade* 
fier d'une femme, et de la tourmenter. La vérité de 
l'afTaire est qu'on n'y gagne rien de bon : cela nous 
fait songer à mal ; et ce sont souvent les maris qui, 
avec leurs yacarmes, se font eux-m£m<&'ce' qu'ils 
•ont. 

ttraiii. 

Hé bien ! je te donnerai la liberté de faire tout 
ce qu'il te plaira. < 

' ci.Auoiai/' ' >< • 

Voilà comme il faut iaire pour n'être |>oia< 
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trompé. Lorsqu'un mari se met à notre dîscré tic 1:1 ^ 
nous ne prenons de liberté que ce qu'il nous en 
faut; et il en est commeayec ceux qui nous ouvrent 
leur bourse, et nous disent, Prenez: ilousea usons 
bonnôtement, et nous nous contentons ^e la rai- 
ion. Mais ceux qui nous obicaiMnt, nous nous ef- 
forçons de. les tondre, et nous ne les épar^ons 
point. ' ^ 

Va, je serai de ceux qui ouyrent leur bourse, ec 
tu n*as qu'à te marier avec moi. 

CLAtTDINE. 

Hé'bfen, bien, nous verrons, 

X. U B I N. 

• Tiens donc ici, Claudine. ' 

claudiue. 
Que veux-tu?. 

LUBIH. 

Viens, te d^s-je. 

CLAUDINE. 

Ah! doucement. Je n'aime pas les patineurs.» 

tUBIN. .... 

JQj^ ! un petit brin d'amitié. 

GLAUDIITE. . ^ 

Uaisse-moi là , te dis-je ; je ^'entends pas railleriac 

Claudine. .... . j 

ChAvikitiMynefùmnuitLuhin. 

îi.'iB^lRi -Vu •:. .).. 'S'i ' ■ • ' ■ ' 



_/ 
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LUBIV. 

Ah! que tu es rude à pauvre» gensJ Fi ! que 
cela estmalhounéte de refuser les personnes! N'as* 
tu point de honte d'être belle, et de ne vouloir pas 
qu on te caresse? Hé ! là ! 

claudiue. 

Je te donnerai sur le nez. 

LUBIH. 

Oh! la farouche! la sauvage! Fi! pouah! la vi« 
laine qui est cruelle ! 

CLAUDIVE. 

Tu t'émancipes trop. ' 

LVBIV. 

Qu est-ce que cela te coûteroit de me laisser un 
peu faire? 

CLAuniRE. 

Il faiit que tu te donnes patience. 

LUBIN. 

Un petit baiser seulement, en rabattant surnotre 
mariage. 

CI.AVDIHE. 

Je suis yotre servante. 

LITBIV. • • 

Claudine, je t'en prie, sur l'et tant moins. 

CLAUDINE. 

Hé ! que nenni. J'y ai déjà été attrapée. Adieu. 
Va-t'en, et dis à monsieur le vicomte que j'aurai 
soin de rendre son billet. ' 

LVBtV. 

Adieu, beauté rudànière- 
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CLAUDINE. 

Le mot est amoureux. 

LUBIN. 

Adieu, rocher , csriiiou , pierre détaille, et tout 
ce qu'il j a de plus dur au monde. 
CLAUDINE, seule. 

Je vais remettre au^ mains de ma maîtresse. .». 
MaîslaFoici avec son mari: éloigQOOi»-nous , et 
attendons (qu'elle soit seuU. 

SCÈNE IL 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEORGE DANblH. 

^ BioH, non; on ne m abuse pas avec tant de faci- 
lité ; et je ne suis que trop certain que le rapport 
que Ton m'a fait est véritable. J'ai de meilleur! 
yeux qu'oa ne punse, et votre galimatias ne m'a 
point tantôt ébloui. 

SCÈNE IIL 

CLITANDRE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN. 

CLiTAiiDRE,à part , dans le fond du théâtre* . 

Àhî la voilà; mais le mari est avec elle* 
I aEORGK DAVDiR, suns vo'ir CUtandre. 

Au travers de toutes vos grimaces, j'ai vu la 
ivérité de ce que l'on m'a dit , et le peu de reapeet 
i^na TOUS avez pour le nœud qui nous joint* 
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( CUtandre et An^étique se saluent, ) 
Mon dieu! laissez ià votre révérence; ce n'est 
•pas de ces sortes de respects dont je vous parie, et 
"VOUS n'avea que faire de vous moquera 

AVOiLIQUE. 

Moi , me moquer ! en aucune façon» 

AEOaaE DAHDIV. 

Je sais votre pensée , et connois... 
(Ctitandre et AngéUcjue se saluent encore. ) 
Encore ! Ah ! ne raillons point davantage. Je 
n'ignore pas qu'à cause de votre noblesse vous me 
tenez fort au-dessous de vous : et le respect que je 
veux dire ne regarde point ma personne; j'entends 
parler de eelui que vous devez k des nœuds aussi 
vénérables que le sont ceux du mariage; 

(Angélique fait signe h Ctitandre.) 
Il ne faut point lever les épanlet , et je ne dis point 
de sottises. 

▲ iTGtLlQUE. 

Qui songe à lever les épaules ? * 

OEOnOE DAN Dm. 

Mon dieu! nous voyons clair. Je vous dis encore 
une fois que le mariage est une chaîne à laquelle 
on doit porter toutes sortes de respecfs ; et que 
c'est fort mal fait à vous d'en user comme vont 
faites. 

(Angélique fait signe de la tête à CUtandre.) 
Oui , oui , mal fait à vous ; et vous n'avez que faire 
de hocher la tête et de me faire la grimace. 

22, 
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ANGELIQUE. 

Moi ? je ae sais ce que vous voulez dire. 

GEORGE DASDIK. 

Je le sais fprt bien, moi; et vos mépvis me sont 
connus. Si je ne suis pas né noble , au moins suis- 
je d'une race où il n j a point de reproche; et la 
famille des Dandins... 

ci<iTAHDnE, derrière Angélique , sans être aperçu 
de George Dandin. 
Un moment d'entretien. 

GEOROE Hknmv , sans voir Clllandre, 
Hé! 

AWOÉLIQITE. 

Quoi ? je ne dis mot. 

George Dandin tourne autour de 8afemaye,et Clitaudre 
te retire en faisant une grande rëvërence à George Dajxdio. 

SCÈNE IV. 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEORGE DANDIN, 

Le voilà qui vient roder autour de vons. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien ! est-ce ma faute ? Que voulei-voiis qut 
)y fasse ? 

GEORGE DANDIN. 

Je veux que vousjr fassiez ce que fiiit «ne femme 
qui ne veut plaire. qu'à son mari. Quoi qu'on en. 
puisse dire, les galants n- obsèdent jamaiè que 
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^t^SLïià on k vent bien : il y a un certain air dou« 
cereiix qui les attire, ainsi que le miel fait le» 
mouches; et les bonoêtes femme3 ont des manières 
qui les savent chasser d'abord. 

Moi , les chasser ! et par quelle raison ? Je ne m« 
scandalise point qu'on me trouve bien faite; et 
eela me fait du plaisir. 

OEOUGE DASDI5. 

Oui ! Mais quel personnage voulez-vous que 
joue un mari pendant cette galantei'ie ? 

A]f.O£LIQI7£. 

Le personnage d'un honnête homme, qui e»% 
bien aise de voir sa femme considérée.} 

GEORGE OAVDIN. 

Je suis votre valet. Ce n'est pas là mon compte, 
et les Dandins ne sont point accoutumés à cette 
mode-là. - 

AKGÉLIQVE. 

Oh! les Dandins s'y accoutumeront s'ils veulent; 
car pour moi je vous déclare que mon dessein 
n'est pas de renoncer au monde et de m'entevrer 
toute vive dans un mari. Comment !' parcequ'un 
homme s'avise de nous épouser., il faut d'abord que 
toutes choses soient finies pour nous , et que nous 
rompions tout commerce avec les vivants ! C'est 
une chose merveilleuse que cette tyrannie de riies- 
sieurs les maris; et je les trouve bons de vouloir 
qu'on soit morte à tbuS les divertissements et 
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qu'on ne vive que pour eux! Je me moque de eela, 

Qt ne veux point mourir si jeune. 

GEO&GE D^NDIBT. 

C'est aiuêi que vous satisfaites aux engagements 
de la loi que vous m'avez donnée publiquement ? 

AVO^LIQUE. 

Moi ? je ne vous l'ai point donnée de bon coeur, 
et vous me l'avez arracbée. M'avez-vous avant 1« 
mariage demandé mon consentement , et si je 
voulois bien de vous? Vous n'avez consulté pont 
cela que mon père et ma mère : ce sont eux propre» 
ment qui vous ont épousé ; et c'est pourquoi voua 
ferca bien de Vous plaindre toujours h eux des 
torts que l'on pourra i^us felre. Pour moi, qui ne 
^ous ai point dit de vous marier av«c moi , et que 
vous avez prise sans consulter mes sentiments , je 
prétends n'être point obligée à me soumettre en 
esclave à vos volontés ; et je veux jouir , s'iï vous 
])lait , de quelque nombre de beaux jours que 
m'offre la jeunesse, prendre les douces libertés 
que rage me permet, voir un p«u le beau monde, 
et goûter le plaisir de m'ouii dire des douceurs. 
Préparez-vous-y pour votre punition , et rende* 
grâces^ au ciel de ce que je ne suis pas capable de 
quelq^ie chose de pis. 

gbouge davdin. 

Ouj! c'est ainsi que vous le prenez! Je suis votre 
C^D^i, et je vous ài$ que je n'entends pa<t cela. 
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Moi , je suif votre femme , et je tous dit que je 
l'entendsv 

«EORGE iiÀ.VJ}iv, à part. 

Il me prend des tentations d'accommoder tout 
son visage h la compote, et le mettre en état de ne 
plaire de sa vie aux diseurs de fleurettes. Ah! 
allons , George Dandin ; je ne pourrois me retenir, 
et il vaut mieux quitter la place. 

SCÈNE V. ■ ' 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

CLAVDIVE. 

~ J'avois , madame , impatience qu'il s'en allât , 
pour vous rendre ce mot de la part que vous savez. 

▲ SoéLIQVE. 

Voyons. 

CLAnniHE, à part. 
A cé^ue je puis remarquer, ce qu'on lui écrit 
ne lui déplaît pas trop. 

▲ HGiLIQUE. 

Ah ! Claudine , que ce billet s'explique d'une 
façon galante ! Que dans tous leurs discours bt 
dans toutes leurs actions les gens de cour ent un 
air agréable ! et qu'est-ce que c'est auprès d'eux 
que nos gens de province ? 

CLAUDIRE. 

Je crois qu'après les avoir vus les Dandins né 
vous plaisent guère 
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ANGÉLIQUE. 

Demeure ici , je m'en yais faire la réponse. 

CLAUDINE, seule. ' 

Je n'ai pas besoin , que je pense , dfe lui recom- 
mander de la faire agréable. Mais Voici... 

SCÈNE VI. 

CLITANDRE, LUBIN, CLAUDINE. 

CLAUDINF. 

Vraiment, monsieur, vous avez pris \h un ba- 
bile messager i 

CLITANDRE. 

Je n'ai pas osé envojer de mes gens. Mais , ma 
pauvre Claudine , il feut que je te récompense des 
bons offices que je sais que tu m'as rendus. 
(li fbaiUe éaiu sa poche.) 

CLAUDINE. 

Hé! monsieur, il n'est pas nécessaire. Non, 
monsieur, vous n'avez que faire de vou* donner 
cette peine-là ; et je vous rends service parcequc 
vous le méritez; et je me sens au cœur de l'iucii- 
nation pour vous. ^ 

CLITANDRE, donnant de ^argent à Claudine. 

Je te suis obligé. 

L u B T N , à Cinadine. 

Puisque nous serons mariés » donne^mo! ce\à 
que je le mette avec le mien. 

CLAUDINE. 

Jo te le garde aussi-bien que le baiser. 
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C L 1 T <A ■ D IL E , à C/aadiite. 
Dis-moi, as-tu rendu mon billet à ta belle maî- 
tresse ? 

CLAUDIVE. 

Oui ; elle est allée j répondre. 
clitavdhe. 
. Mais , Claudine, n y a-t-il pas mojen que je U 
puisse entretenir? v 

ÇliAUDlVE. 

Oui ; venez avec moi, je, vous ferai parler à elle. 

CLIT4.ifD|IE. 

' Mais le troav«ra-t-^Ue l^oo ? ^t o j a-t-il rien à 
risquer ? 

^ CLAUDINE. 

Non ».non^ Son mari n est pas an logi$:etpuis, 
ce n'est pas lui qu'elle a le plus à ménager, c'est 
son père et sii mère ; et pourvu qu'ils soient pré- 
venus y tout le reste n'est point à craindre. 

GLITAHDRE. 

Je m'abandonne à ta conduite. 

LUBiN, seul, 
TestigueQue! que j'aurai là une Jbabile femme 1 
Elle a de l'esprit côiiame quatre. 

SCÈNE VIL 

.Q ]ç jsl'g îl i;^Àïî p I jv / If Û3 1 p(. 

geouge DAirniii, 6a5, à-]fMb)'lt '< 
Voici mon hcMilA» d« fbti^dtr Plût ma ciel qu'il 
pût se résoudre à vouloir rendi*'^iffirigrt«g« a«« 
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père et à la mère de ce qu'ils ne renient point 

croire i 

LVBin. 

Ah! vous voilà, monsieur le babillard , à qui 
j'avois tant recommandé de ne point parler, et 
qui me layiex tant promis I Vous êtes donc un 
causeur, et vous aHez redire ce que l'on von» dit 
en secret. 

^ asoa^i DAvois, 

Moi? 

tVBIV. 

Oui; vous tve« été tout rapporter au mari, et 
vous êtes cause qu'il a ^t du vacarme. Je suit 
bien aise de savoir que vous avez de la langue , «t 
cela m'apprendra à ne vous plus rien dire. 

OEOaOI DAKOIB. 

Écoute , mon ami. 

L U B I V. 

Si vous n'aviez point babillé , je vous auroit 
conté ce qui se' passe à cette heure; mais, pour 
votre punition , vous ne saurez rien du tout. 

Comment î qu'est-ce qui se passe ? 

LVBlIf. . 

Rien, fîen. Voilà ce que c'est d'avoir causé*; 
vous n'en tâtereï plus, et je vous laisse sur U 
bonne bouche. 

• OEOAAII sAi^im 
. Arrétf on peu. 
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LUBIV. 

Poiat. 

^ oeouge oakoiv. 

Je ne te yeux dire qu'an mot* 

LUBia. 

Nennin , nennin. Vous avez envie de me tirer 
les vers du nez. 

OEOmOE DAVDIV. 

N on , ce n'est pas cela. 

LUBIV. 

Hé! quelque sot... Je vous vois venir* 

GEORGE DASDIV. 

C'est autre chose. Écoute. 

&UB1V. 

Point d'affaire. Tous voudriez que je vous disse 
que monsieur le vicomte vient de donner de l'ar^ 
gent à Claudine , et qu elle l'a mené chez sa maî- 
tresse. Mais je ne suis pas si béte. 

, «BOBGB OAVOIV. 

De grâce. 

lUBiar. 
Non. 

«EOEGE DAVOlIf. 

Je te donnerai... 

IiYBIJf. 

Tarare. 

MolUfm. i al 
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SCÈNE VIII. 

GEORGE DANDIN. 

Je n'ai pu me servit , avec cet innocent , de la 
pensée que j'avois. Mais le nouvel avis qui lui est 
échappé feroit la même chose ; et , si le galant est 
chez moi , ce seroit pouf avoir raison aux yeux du 
père et de la mère , et les cqnvaincre pleinement 
de Teffronterie de leur fille. Le mal de tout ceci , 
c'est que je ne sais comment faire pour profiter 
d'un tel avis. Si je rentre chez moi, je ferai évader 
le drôle; et, quelque chose que je puisse voir 
moi-même démon déshonneur, .j« n'en serai point 
cru à mon serment, et. l'o^ me dira que je rêve. 
Si , d'autre part , je vais quérir beau-père et belle- 
mère sans être sûr de trouver chez moi le galant,^ 
ce sera la même chose : et je retomberai dans l'in- 
convénient de tantôt. Pourrôis-je point m'éclaircir 
doucement s'il y est encore ? 
(après avoir étért^àrd^ pah te'fr&u de la serrure: ) 
Âh ciel î il n'en^fOt plus douter , et fe viens de 
l'apercevoir par le trbti de la porte. Le sort me 
donne ici de quoi confondre ma partie; et, pour 
achever l'aventure , il fait venir à point nommé 
les juges dont j 'a vois bcSoin. 



r 
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SCÈNE IX. 

M. DE SOTENVILLE, M«« DE SOTENVILLE^ 
GEORGE DANDIN. 

GSOA&E DA5DI1I. 

EsFiw, Youg ne m'ayez pas voulu croire tantôt, 
et votre fille Ta emporté sur moi : mais j'ai en 
main de quoi vous faire voir comme elle m'ac- 
rommode ; et , dieu merci , mon déshonneur est 
si clair maintenant , que vous n'en pourrez plus 
douter. 

M. DE SOTZlfVlLLE» 

Comment ! mon gendre , vous en ôtes encort 
Ik-dessus ? 

GEOnGE OAUTlDIir. 

Oui, j'y suis, et jan^ais je n'eus tant de sujet 
d'j ctre. 

MADAME DE SOTEUVILLE. 

Vous nous venez encore étovrdir la tête ? 

GEOTIGÉ DATTUIN. 

Oui , madame ; et l'on fait bien pis à la mienne. 

M. DE SOT EN VI ILE. 

Ne VOUS lassez-vous point de vous rendre im- 
portun ? 

GEORGE DANDITT. 

Non; mais je me lasse fort detve pris pour 
dupe. 



a6« GEORGE DANDIV 

MADAME l^K S O TE DT VILIE. 

Ne voule^vous point vous défaire de yos «•« 
•^8 extravagantes ? P "*' 

aEOROE DASDIH. 

Non madan,e;mais je voudroii bien medéfaire 
d une femme gui me déshonore. 

iIA|>Aj,E DESOTEHViLLt. 

Jour de dieu ! notre gendre , apprenez à parler. 

M. DE SOTiUviLLE. 
«EOaOE OAITDlir. 

Marchand qui perd ne peut rire. 

MADAME DESOTEHVIILC 

JeNmV 
que trop 



OEOaOE DAFDiB,. 

Je^-en .^uvien. ^se^ , et «e m'.a ,o„We«dr«H 



-. »« SOTEHTliiE. 

/ S. vou. vo».e„.o»v*nez..onge« donc à p.r- 
leid elle ,^ec plus de respect. ^ 

OEOHOE DAWDIH. 

"•" qn» ne songe-t-elle plutdt i me traiter 

selle , 1 faut qu eUe ait là liberté de me fcire c 
1». Ju. piait . sans «jue jose souffler ? 

^ . M. DE 80TENVILLE. 

Q-avez-ro„sdonc, et c,ue pouve^vn. di„? 
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N'arez-Tous pas yu ce matin qu elle s'est défendue 
de connoitre celui dont vous m étiez venu parler? 

OBOAGE DAHDIV. 

Oui ; mais , vous , que pourrez-vous dire si je 
TOUS fais .Toir maintenant que le galant est avec 
elle? 

MADAMX DX tOTEBTlLLX. 

Avec elle ? 

OSOROE DABDin. 

Oui , ayec elle , et dans ma maison. 

M. DE SOTEVYILLE. 

Dans TOtre maison ? 

6EOEOE DAlTDIir. 

Oui , dans ma propre maison. 

MADAME DE SOTEVTILLE. 

Si cela est, nous serons pour tous contre elle. 
M. DE soteutille. 

Oui, l'honneur de notre famille nous est plut 
cher que toute chose; et, si tous dites Trai, nous 
la renoncerons pour notre sang, et l'abandonne- 
rons à votre colère. 

^ GEORSE DAHDIV. 

Vous n*aTez qu'âme suiTre. 

MADAME DE SOTESYltLE. 

Gardez de tous tromper. 

M. DE SOTERTrLLX. 

N'allez pat faire comme tantôt. 

6EOAGE D AS 019. 

Mon dieu! vous allez voir. ( montrant Ctitandf 
fjui sort avec An^cUque» ) Tenez, ai je mentit 

5.3. 
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'' SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE; M. 
DE SOTENVILLE et 1^}^^ DE SOTPNV^LLB 
AVEC GEORGE D ANDIN , dans te fond du théâtre. 

ANGÉLIQUE à Clitanare^ 
Adieu ; j'ai peur qu'on vous surprenne ici , et j'ai 
quelques mesures à garder. 

CLITANDRE. 

. Promettez-raoi donc, madame, que je pourrai 
TOUS parler cette nuit. 

ANGELIQUE. 

J'j ferai mes efforts. 

GEORGE nANDiN, à monsieur et à madame de 
Soteuville. 
Approchons doucement par derricve, et tâcbont 
de n'être ^)oint vus. , , 

CLAUDINE. 

Ah! madame, tout est perdu! Voilà votre père 
et votre mère accompagnés de votre mari. 

CLITABDftE. 

Ah ciel \ \ 

ANGÉLIQUE, bas, à CiUanére et à Claudine. 

Ne faites pas semblant de rien, et me laissez 
'faire tous deux. ( haut à Clitandre. ) Quoi! vous 
osez en user de la sorte, après l'affaire de tantôt, et 
c'est ainsi que vous dissimulez vos sentiments ! On 
me yieat rapporter que voiis avez de i'amowr pour 
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moi , et que, tous faites des desseins, de me solli- 
citer; j'en témoigtie mon dépit, et m'explique à 
vous clairement en présence de tout le ihonde ; vous 
niez hautement la chose , et me donnez parole dé 
n'avoir aucune pensée de m'offenser : et cependant 
le même jour vous prenez la hardiesse de venir cîiez 
moi me rendre visite , de me dire que vous m'aimez , 
de me faire cent sots contes , pour me persuader de 
répondre à vos extravagances, comme si j'étois 
finnme à violer la foi que j'ai dt»nnée k an mari, et 
m 'éloigner jamais de la vertu que mes parentsm'ont 
enseignée! Si mon père savoit cela, il vous appren- 
droit bien à tenter de ces en^eprises! Mais une 
honnête femme n'aime point les éclats; je n'ai garde 
de lui en rien dire; 

(après avotr fait signe à Claadlne d'apporter un bâton.) 
et je veux vous montrer que, toute femme que jo 
suis, j'ai assez de courage peur me venger moi- 
même des offenses que l'on me fait. L'action que 
vous.avez faite n'est pas d'un gentilhomme, et ce 
n'est pas en gentilhomme aussi que je veux voua 
traiter. 

Augëlique prend le bâton et le lève sur Cliinndre, qiii 
•e range de façon que les coups tombent sur George 
Uaiidiu. 

u-ir ANDRE, criant comme s*il avoit été frappé. 
Ah! ah! ahl ah; ah! doucement! 
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SCÈNE XI. 

M. DE SOTENVILLE, M*^* DE SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE, GEO R GE DAN D IN, 
CLAUDINE. 

CLàUDlHK. 

Fomx! madame, frappez comme il faut. 
AVoéLiQUE, faisant semblant de parier à CVUandrt: 
S'il TOUS demeure quelque chose sur le cœur, 
je suis pour vous répondre. 

<:LAnDiBrs. 
Apprenez à qui tous tous joues. 

AïoiLiQUE, faisant l'étomnée. 
Ah! mon père, tou» êtes là! 

M. DE SOTEVTILLE. 

Oui, ma fille V. et jcTois qu'en sagesse et en cou- 
rage tu te montres un digne rejeton de la maison 
de Soten ville. Viens çk, approche-toi que je t'em- 
brasse. 

MADAME DE SOTEHTILLE. 

Embrass^-moi aussi, ma fille. Las! 'je pleure de 
joie , e< reconuois mon sang aux choses que tu viens 
de faire. 

M. DE SX)TE1ITII.I.E. 

Mon gendre, que tous deycz être raTÎ! el! que 
cette aventure e$t pour tou$ jileinc de douceurs î 
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Vous aviez un juste sujet de vous alarmer; mais vos 
soupçons se trouvent dissipés le plus avantageuse- 
ment du monde. 

MADAME DE SOTEBVILLE. 

Sans doute, notre gendre, et vous devei main- 
tenant être le plus content des hommes. 
ctAnniHE. 
Assurément. Voilà une femme, celle-là! vous 
êtes trop heureux de l'avoir, et vous devriez baiser 
les pas où elle passe. 

oEOBoE nÀvmWfà part. 
Hé! traîtresse! 

M. DE SOTEVVII.I.E. 

Qu'est-ce, mon gendre? Que ne remerciez-: vous 
im peu votre femme de l'amitié que vous vojez 
qu'elle montre pour vous? 

ÀvaiiiQiTB. 

Non, non, mon père, il n'est pas nécessaire: il 
lie m'a aucune obligation de ce qu'il vient de voir , 
et tout ce que j'en fftis n'est que pour l'amour d« 
moi-même. 

M. DE SOTEHVILIB* 

OÙ alletovous, ma fille? 

AifoiLiQirE. 
Je me retjre, Àon père , pour ne hm voir point 
obligée à recevoir «es compliments. 

CIAUDISTE.A George Danetin* 
Elle a raison d'être en colère. C'est une femme 
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qui mérite d'être adorée, et vous ne la traite* pai 

comme vous derriez. 

GEoaGE DASDiar, àpflrf. 

Scélérate! 

SCÈNE XII. 

M. DE SOTENVILLE, M«^ 6E SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. 

M. DE 80TEH VILLE. 

C'est un petit ressentiment de l'affaire de tantAt, 
et cela se passera avec un peu de caresses que vous 
lui ferex. Adieu, mon gendre; vous voilà en état 
de ne vous plu» injuiaer. Alleirvous-cn faire la 
paix ensemble, et tâcbex de l'apaiser par des ex- 
cuses de votre emportement. 

MApAMV DE ftOTlSVILLE. 

Vous devez considérer que c'est une jeune fille 
ëlevée à la vertu , et qui n;est point accoutumée 
k se voir soupçonner d'aucune vilaine action. 
Adieu. Je suis ravie de voir vos désordres finis, 
et des transports de joie que vous doit donner sa 
conduite. 

SCÈNE XIII. 

GEORGE DAWDII^' 

Je ne dis mot, car je ne gagnerois rien K parler : 
et jamais il ne s'est rien vu d'égal k ma disgrâce. 
Oui, j'admire mon malheur , et la subtile adresse 
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de ma carogne de femme pour se donner toujours 
raison et me faire avoir tort. Est- il possible que 
toujours j'aurai du dessous avec elle, que les 
apparences toujours tourneront contre moi , et 
que je ne parviendrai point à convaincre mon 
effrontée ? O ciel , seconde mes desseins , et m'ac- 
corde la grâce de faire voïr aux gens que l'on me 
déshonore 1 
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SCÈNE L 

CLITANDRE, LUBI». 

CLITABTD&B. 

Lia nuit est ayancée, et j'ai peur qu'if ne soit trop 
tard. Je ne vois point à me conduire. Lubin. 

/ LUBIV. 

Monsieur ? 

GLITÂirDAI, 

Est-ce par ici ? 

LUBIir. 

Je pense que oui. Morgue! yoilà une lotte nuit, 
d'être si noire que cela l 

CLKTAHDBE. 

Elle a tort assurément; mais, si d'un côt^ elle 
nous empêche de voir, elle empêche de l'autre que 
nous ne sojrons vus. 

LUBIV. 

Vous are* raison , elle ji'a pas tant de tort. Je 
▼oudrois bien savoir, monsieur, vous qui êtes 
savant, pourquoi il ne fait point joui* la nuit. 

CLITANDRE. 

C'est une grande question, et qui est diflicile. 
Tu es curieu;^, Lubin. 
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LUBIH. 

Oui. .Si j'arois étudié , j'aurois été songer à des 
choses où on n'a jamais songé. 
CLiTABinmE. 

Je le crois. Tu as la mine d'avoir l'esprit subtil 
et pénétrant. 

LUBia. 

Cela est Trai. Tenez, j'explique du latin , quoique 
jamais je ne l'aie appris ; et voyant l'autre jour 
écrit sur une grande porte, coUe^lum, je devinai 
que cela vouloit dire collège. 

CtlTAVDAZ. 

Cela est admirable. Tu sais donc lii*e , Lubin ? 

LUBia. 

Oui , je sais lire la lettre moulée , mais jv n'ai 
jamais su apprendre ^ lire l'ëcriture. 
C1.1TA.BIDBE. 

Nous voici contre la maison, (après avoir frappé ^ 
dans set mainu) C'est le signal quç m'a donné 
Claudine. 

LUBIV. , 

Par ma îoï , c'est une fille qiii vaut de l'argent, 
et je Taime de tout mon cosur. 

CLlTAlTDmC. 

Aussi t'ai-je amené avec moi pour rentrettoir* 

lUBIV^ 

Monsieur , -je tous suis. . . 

clitaudre. 
Chut. J'entends quelque bruit 

Moliire. 4* «4 
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SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE, CLIT ANDRE, 
* LUBIN. 

▲ hgélique. 
Claudine. 

CLAUDlKSt 

Hé bien? 

ANGÉLIQUE* 

Laisse la porte entr'ouyerte. 

, CLAUDIA s. 
Voilà qui est fait. 
(Scèue de nuit. Les acteurs se cherchent les inu les antres 
dans robscurit^^) . 

CLirABD|i£, àLukii^ 
Ce sont elles. St. 

ABoiLIQUE. 

' St. • . V , 

LUBIV. 

St. 

f ■ 
CliAUDlVE. 

St. 

glitavdIib, à Ciau4in§ f qu'il prend pour. 

Aji§éUifU0* 
Madame. 

AsoÉLiQuE, à Lubin, (fultUe prâmd.pnw. 
Qnoi? . C :. . 
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KITB m , à Angélkjue, qu*U prend pour Claudine, 
Claudine. 
CftAUDiVE, à CtUandre, queite prend pour Lubin^ 
Qu'est-ce ? 
CLiTAVDAE, à Claudine , croyant parler i 

Angélique, 
Âh ! madame , que j'ai de joie ! 
*i u B I v , à Angélique , croyant parlée à Claudine, 
Claudine , ma pauvre Claudine ! 

CLAUDINE, à Clltandre, 
Doucement , monsieur. 

kvcitiqvz, àlM^iMé 
Tout beau, Lubin. 

clitaudbb. 
Ett-06 toi , Claudine ^ 

CLAODIVB. 

Oui. V 

LUBIV. 

Est-ce Youi , madame ? 

A*loéLIQVE.. 

Oui. 

claudiue, à Clitandrt. 
Vous ayez pris lune pour Tautre, 

L u • I a , à AMgélique» 
Ma foi» la nuit on n'y voit goutti. 

AH G^LIQUE. 

Est-ee pas vous , Clitandrc ? • 

GtlTASDmi. 

Oui » madama* 
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▲ HGÉLIQUE. , 

Mon mari ronfle comme il faut, eX j'ai pris ce 
temps pour nous entretenir ici. 

CI.ITAVD11E. 

Cherchons quelque lieu pour nous asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est fort bien avisé. 
( Ajigâiqae , Clitandre et Claudine tout s'asseoir dans le 
fendduthéàtM.) 
I. u B I H , cherchant Claudine, 
Claudine , où est-ce que tu es ? 

SCÈNE IIL 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE et CLAUDINE, 
ats'u au fond du théâtre; GEORG£ DANDIN , 
à moitié déshabitt4; LUBIN. 

«EO&oE DAvi>iVf à part,' 
J'ai entendu descendre ma femme , et je me suis 
rite habillé pour descendre après elle. Où peut* 
' elle être allée ? Seroit-elle sortW ? 

L v B I H , cherchant Claudine, 
Où es -tu -donc, Claudine? (prenant George 
Dandin pour Claudine.) khi te Voilà. Par ma foi, 
ton maître est plaisamment attrapé , et je trouve 
ceci aussi drôle que les coups de bâton de tantôt, 
dont on m'a fait récit. Ta maîtresse dit qu'il ronfle 
à cette 4ieure comme tous les di antres; et il ne 
sait pas que monsieur le vicomte et elle sont eu- 
semLic pendant qu'il dort. Je voudroit bien savoir 
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<|iiel songe il fait mainteuant. Cela est tout -à-fait 
lisible. De quoi s'avise-t-il aussi d'èlre jaloux de 
sa femme, et de vouloir qu'elle soit à lui tout 
^eul? C'est un impertinent, et monsieur le vicomte 
lui fait trop d'honneur. Tu ne dis mot , Claudine ! 
Allons , suivons-les , et me donne ta petite menotte » 
que je la baise. Ah! que cela ^st doux , il me semble 
que je mange des confitures. 
(à George Dandin cfu'ii prend toujours pour Claun 

dine, et Cjui le repousse rudement.) 
Tublen! comme vous j allez! Voilà une petite 
menotte qui est an peu bien rude. 

OEOAGE DÀSDIV* 

Qui va là? 

Lvmv. 
Personne* 

OEOBOE DAVDI9. 

Il iîiit, et me laisse informé de la nouvelle per« 
fidie de ma coquine. Allons, il faut que, sans 
tarder, j'envoie appeler son père et sa mère, et 
que cette aventure me serve à me faire séparer 
d'elle. Holà ! Colin , Colin ! 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE ET CLITANDRE avec CLAUDINB 
ET LUBIN, assU au fond du théâtre; GEORGB 
DANDIW, COLIN. 

,cotiK| à la fenêtre. 
MosmvB? 

24. 



»S% GEORGEDANOIN;* 

6E0a6E OASDIS. 

Allons , vite , ici bas. 

c o L I H , sautant par ia fenêtre, 
My voilà , oû iie peut pas plus vite. 

GEbRGE DASDIV. 

Tu es là? 

COtltf. 

Oui , monsieur. 

( Pendant que George Dandin va cherclier Colin du côté 
où il a entendu sa voix, Colin passe de l'autre, et 
s*endort) 

CEonaE oAiTDiir, se tournant du coté ou U croit 
qu'est Colin. 
Doucement, parle bas. tcoute. Va-t'en chez mon 
beau-pcre et ma belle-mère, et leur dis que je les 
prie très instamment de venir tout à l'heure ici. 
Entends-tu ? Hé ! Colin , Colin ! 

c o Li 5 , d& l* autre côté , sê réveillant. 
Monsieur? 

OEORGE DAVDISr. 

Où diable es-tu f 

COLIN. 

Ici. 

GEORGE DARDIV, 

Peste soït du maroufle qui s eloi^rrc de moi ! ' 
(Pendant que Ôeoige Dandin retourne ciu côte où il 

CToit que^^Coliu esl restai, Colin, à moitié endormi, 

passe de 1 auu«e c 5té . et^se tendort ) 
Je te dis (jue %^ ailles <^e ce pas tvouvefînon beau. 
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^re et ma belle>mère , et leur dire que je les con« 
jure de se rendre ici tont à l'heure. M'entends-ta 
bien ? Réponds. Colfh , Colin ! 

coiiH , de Cautre côté, se réveillant. 
Monsieur? 

GE0110E DANDIV. 

Voilà un pendard qui me fera enrager. Viens- 
t*en à moi. 

{lu se rencontrent, et tombent tous deux.) 
Ah! le traître! il m a estropié. Où est-ce que tu es? 
Approche, que je te donne mille coups. Je pent« 
qu'il me fuit. 

GOLIV. 

Assurément. 

GEORGE DASDIV. 

Veux-tu yenir ? 

G O L I BT. 

Nenni , ma foi. 

GEORGE DÂHDIir, 

Viens, te di^je. 

coiiir. 
Point. Vous me Toulez battre. 

GEORGE DAHOIV. 

Hé bien ! non. Je ne te ferai rien* 

COLIS. 

Assurément ? 

GEORGE BAVDIV. 

Oui. Approche. Bon. {à Colin, qu'il tient par le 
kra^.) Tu es bien heureux de ce qrtc j'ai besoin de 
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toi. Ya-t en vite, de ma part , prier mon beau-^père 
et ma belle-mère de se rendre ici le plus tôt qu'ils 
pourront , et leur dis que c'est ponr une affaire de 
la dernière conséquence ; et, s'ils faiâoient quelque ^ 
difficulté à cause de l'heure , ne manque pas de 
les presser, et de leur bien faire entendre qu'il est 
très important qu'ils viennent , en quelque état 
qu'ils soient. Tu m'entends bien maintenant ? 

COLIH. 

Oui , monsieur. 

GEORGE DANDIN. 

Va vite , et reviens de même, (se croyant seul. ) 
Et moi, je vais rentrer dans ma maison, attendant 

que Mais j'entends quelqu'un. Ne seroit-ce 

point ma femme ? Il faut que j'écoute , et me serve 
de l'obscurité qu'il fait. 
(George Dendin se range près la porte de sa maison.) 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 
. LUBIN, GEORGE DANDIN. 

AvoéxiQUE, h CHtandre» 
Adieu , il est .temps de se retirer. 

CLITABinaE.. 

Quoi ! sitôt ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous sommes assez entretenus. 

CLITAVpaE. 

Ab! madame^ puis-je, assez vous entretenir» et 
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trouver, en si peu de temps, toutes les paroles 
dont j'ai besoin ? 11 me fieiudroit des journées en^ 
tières pour me bien expliquer à vous de tout ce 
cjuc je sens ; et je ne tous ai pas dit encore la 
moindre partie de ce que j'ai à vous dire. 

ABIGÉLIQUe. 

Nous en écouterons une autre fois davantage. 

CLITAVnaK. 

Hélas! de quel coup me percez -vous l'ame, 
lorsque vous parlez de vous retirer! et avec com- 
bien de chagrins m'allez-vous laisser maintenant! 

AHGiLiQUE. 

Nous trouverons mojen de nous revoir. 

CLITAVORB. 

Otii ; mais je songe qu'en me quittant vous alle% . 
trouver un mari. Cette pensée m'assassine , et les 
privilèges qu'ont les maris sont des choses cruelles 
pour un amant qui aime bien. 

AlfoéllQUK. 

Serez-vous assez foible pour avoir cette inquié- 
tude ? et pensez-vous qu'on soit capable d'aimer 
de certains maris qu'il j a ? On les prend parce- 
qu'on ne s'en peut défendre , et que l'on dépend 
de parents qui n'ont des jeux que pour le bien; 
mais on sait leur rendre justice , et l'on se moque 
fort de les considérer au-delà de ce qu'ils mérileut. 
GEORGE D A 5)>r5, à />ar/. 

Voilà nos carognes de femmes I 

CLITÀNDAE. 

Ah! qu'ir &ut^ avouer que celui qu'ion vou a 
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donné éfoit peu digne de l'honneur qu'il a kçuî 
et que •c'est une étrange chose que l'assemblage 
qu'on a fait d'une [>ersonne eomme tous avec un 
liomme comme lui I 

GEORGE DAlfDIII,^ part. 

Pauvres m? ris, voilà comme on vous traite! 

CLITASD&E. 

Vous méritez, sans doute, une tout autre des- 
tinée , et le ciel ue vous a point faite pour être la 
femme d'un paysan. 

GEOBOl DAVDIV. 

Plût au ciel iiU-elle la tienne ! tu cbangerois 
bien do langage, lieutrous, c'en est as^sez. 
(George Doidin, étant rentré, fenne la porto en dedaas.> 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, CLITANDUE, CLAUDINE, 
LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame, si vous avez à dire du mal de votre 
mari, dépêchez vite, car il est tard, 

CLITÀNORE. 

Ah! Claudine, que tu es cruelle! 

AsaiLiQUE, à Clilandre, , 
Elle a raison , séparons-nous. ; 

CLITANDAE. 

11 Ciut donc s 7 résoudre, puisque toui le von- 
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les; mais au moins jevouf con lire de me plaindre 
un peu des méchants moments ^ue je 'vais passer. 

▲ BGÉLIQUE. 

Adieu. 
. Où es-tu , Claudine ? que je te dopn^ le jboa soîid. 

-» CLÂUllIlfE. 

Va, ya, je le^ reçois de loin, et je t'eû renvoie 
autant. 

■ ■ SCÈNE. V.IL ' J-^ 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

ANGÉLIQU^ . 

Ebkteobis s^ i^irç de bvHÎf. . , ^ 

lia porta s'eftfeonée.,. ,. •> i. 

' ' ■-' QL'tfo'É^tiQwiu'-'''- 

Tal t«f t)âttiè-par-tt)at. . -» ^ ' - 

GLÀUDllÀC. 

Ouvrez donp doucement. 

AHGÉLIQUZ. 

On a fermé le^-d^dau^^ij^ ^ sais comment 
nous ferons. l,..,., / 

Appelez le garçon qui couche là* ! ^mi. • 
•'' .Côlit4TO6liù! CtJHftjP ^ / .^■* iut^y «o ^- ' 
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SCÈNE VIII. 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

QZOViGE DAvniv, àlafenêtre, 
ÇoLiN f Colin ! Ah ! je tous j'prends donc , madame 
yna femme; et tous faites des escampativos pendant 
que je dors! Je suis bi^n aise de cela, et de yout 
voir dehors à ji'heure qu'il est, 

AirGÉLIQUE. 

Hé bienî quel grand mal est-ce qu'il y a à pren- 
dre le frais de la nuit? 

GEORGE DAirniff. 

Oui , oui , l'heure est bonne à prendre le frais; 
C'est bien plutôt le chaud, madame la coquine; et 
nous layons toute l'intrigue du rendei-vous et du 
damoiseau. Nous ayons entendu votre galant entre- 
tien, et les beaux yers à ma louange que vous ave» 
dits l'un et l'autre. Mais ma jcopsolation , c'est que 
je vais être yçngé, et que votre père^et votre mère 
seront convaincus maintenant de la justice de mes 
plaintes, et du dérèglement de votre conduite. Je 
les ai envoyé quérir , et ils vont être ici dans ua 
moment. 

... ■• JiWùit.t^tsEfàpàtt» 

Ah ciel! 

Madamei » ' • 

GEpAGE SA9DIV. 

Voilt ira coup sans dotttjB pw vo^^^^W» «$«»- 
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dîez pas. C'est maintenant que je triomphe, et j'ai 
de quoi mettre à bas TOtre orgueil et détruire yos 
artifices. Jusqu'ici tous ayez joué mes accusations , 
ébloui YOS parents, et plâtré yos malyersations. 
J'ai eu beau voir et beau dire, yotrc adresse tou- 
jours l'a emporté sur mon bon droit, et toujours 
vous avez trouvé moyen d'avoir raison; mais \ 
cette fois , dieu merci , les cho^s vont être éclair- 
cies, et votre effronterie sera pleinement, con- 
fondue. ■ 

AVG^LIQVS. 

Hé! je vous prie, faites-moi ouvrir la porte. 
GEoaaE DAHoiir. 

Non , non ; il faut attendre la jenue de ceux que 
j'ai mandés, et je yeux qu'ils yoîis trouvent dehors 
à la belle heure qu'il est. En attendant qu'ils vien- 
nent , songez , si vous voulez , k chercher dans votre 
tète quelque nouveau détour pour vous tirer de 
cette affaire; à inventer quelque mojen de rha- 
biller votre escapade; à trouver quelque belle ruse 
pour éluder ici les gens et paroître innocente; 
quelque prétexte spécieux de pèlerinage nocturne, 
ou d'amie en travail d'enfant que vous veniez de 
secourir. 

AVOÉLIQUE. 

Non, mon intention n'est pas de vous rien dé- 
guiser. Je ne prétends point me défendre , ni vous 
nier les choses, puisque vous les savez. 

GEORGE DAEIDIir. 

C'est que vous yojez bien que tous les -moyens 

Molière. 4* ' mS 



a90 GEORGE DANDIN. 

tous en sont fermés, et que dans cette affaire vous 
ne sauriez inventer d'excuse qu'il ne me soit facile 
de convaincre de fistusseté. 

ANaÉLIQVE. 

Ouï, je confesse que j'ai tort, et (Jue vous avez 
iujet de vous plaindre; mais je vous demande par 
grâce de ne m 'exposer point maintenant à la mau- 
vaise humeur de mes parents , et de me faire promp- 
tement ouvrir. 

GEORGE DAHDIN. 

Je vous baise les mains. 

ANGÉLIQUE. 

Hë! mon pauVi'é petit mari, je vous en conjure. 

GEORGE DÂNDIN. 

Ah! mon pauvre petit mari ? Je suis votre petit 
mari maintenant parceqae vous vous sentez prise. 
Je suis bien aise de cela; et vous n^ vous étiez ja- 
mais avisée de me dire de ces douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenèt, je vous promets de ne vous plus donner 
aucun sujet de déplaisir , et de me... 

GEORGE DANDIN. 

Tout cela n*est rien. Je ne yeux point perdre 
cette aventure, et il m'importe qu'on soit une fois 
cclairci à fond de yos âéporteraents. 

ANGÉLIQUE. 

* t3e grâce, laissez - moi vous dire. Je vous àt* 
mande un moment d'audience. 

GEORGE DARDIH. 

' fié bien? q;uoi? 



Kr>. 



''•^ 
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Il est vrai que j'ai failli, je vous l'avoue encore 
une fois, et que votre ressentiment est juste; qu4^ 
j'ai pris le temps de sortir pendant que vous dor<> 
miez , et qu« cette sortie est un rendez-vous que 
l'a vois donné à la personne que vous dites : mais 
enfin ce sont des actions que vous devez pardon^ 
lier à mon âge, des emportements de jeune per- 
sonne qui n'a en<pore rien vu , et ne £ût que d'entrer 
au monde; des libertés où l'on s'abandonne sans j 
penser de mal, et qui, flans doute, ida^sle^f^nd 
n'ont rien de.,.. 

OEOROB DAVDIV. 

Oui, vous le dites, et ce sont de ces choses qui 
ont besoin qu'on' les croie pieusement. 

AUGÉLIQUE. 

Je ne veux point m excuser par-là d'être coppa* 
bie envers vous, et je vous prie seulement d'ou- 
blier une offense dont je vous demande pardon de 
tout mon cœur , et dem'épai^ner en cette rencontre 
Je déplaisir que mepourroient causer les reproches 
fâcheux de mon père et de ma mère. Si vous m'ac- 
cordez généreusement ia grâce que j» vous de-» 
mande, ce procédé obligeant, cette bon té que vous 
me ferez voir me gagnera entièrement; elle touchera 
tout'^-faitvmon cœur, et j fera naître pour vous ce 
que tout le pouvoir de mes parents et les liens du 
mariage n'avoient pu ^ jeter; eu un mot, elle sera 
çau^e que jte renoncerai à toutes les galanteries, e« 
n'aurai de l'attachement que pour vo«s. Oui, je 
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vous donne ma parole que tous m'allez Toîr d^ 
sormais la meilleure femme du monde, et que je 
vous témoignerai tant d*amitié , tant d'amitié , que 
vous en sere^ satisfait. 

OEOAGE DAVDIH. 

Ah ! crocodile qui flatte les gens pour le» 
étrangler ! 

Ahoélique. 
Accordei-moi cette faVeur. 

OEOROK DAUDIir. 

Point d'affaire , je suis inexorable. 

AV OÉLI9UE. 

Montrea-Toua généreux. 

<^EOKOE DAETDIV. 

Non. 

ASOiLIQUE. 

De graoe. 

«C0A6E DAHDIH, 

Point. 

An oitiQUE. 
Je vous en conjure de tout mon cœur. 

GEORGE PABDIll. 

Non , non , non. Je veux qu'on soit détronipj 
de vous, et que votre confusion éclate. 
ahg£liq0E. 

Hé bien ! ti vous me réduisez au désespoir , je 
vous avertit qu'une £emme en cet état est capable 
ide tout, et que je ferai quelque chùêt ici dont voiti 
voai jrepenttrei. 



ACTE III, SCÈNE VÏIL agS 

GEORGE DAlTDIir. 

Et qne ferez-yous , s'il vous plaît ? 

AHGéLIQUE. 

Mon coeur se portera jusqu'aux extrêmes réso- 
lutions , et , de ce couteau que yoki , je me tuerai 
sur la place. 

GEORGE DABIBIV. 

Ah l ah! à la bonne heure,. 

ASGéLItQUI. 

Pas tant & la bonne heure pour vous que yout 
vous imagînei. On sait de tous c6tés nos différents 
et les chagrins perpétuels que yons conceyez contre 
moi. Lorsqu'on me trouyera morte, il n'j aura 
personne qui mette en doute que ce ne soit yous 
qui m'aurex tuée ; et mes parents ne sont pas j^ent 
assurément à laisser cette mort impunie , et ils en 
feront sur lyotre personne toute la punition que 
leur pourront ofËnt et les poursuites de la justice 
et la chaleur de leur ressentiment. C'est par-là que 
je troiiyerai mojen de me yenger de vous j et je ne 
suis pas la première qui ait su recourir à de pareilles 
yengeances , qui n'ait pas fait difficulté de se don- 
ner la mort pour perdre ceux qui ont la cruauté de 
nous pousser à la dernière extrémité, 

GEORGE DANDIir. 

Je suis votre valet. On ne s'avise plus de se 
tuer soi-même j^ et la mode en est passée il j a 
long-temps. 

ANGéLlQTTE. 

C'est une chose dont vous pouvez vous tenir 

25. 
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sûr ; et y si vous persistez 4ans votre refîis , si vous 
ne me faites ouvrir, je vous jure ^ue tout à l'heur* 
je vais vous faire voir jusqu'où peut aller la réso« 
lut^OU d'une personue qu'on mçt m d^^poir. 

Bagatelles ! bagatelles ! c'est pour me £drepeur« 

Hé bien ! puisqu'il le faut , voici qui nous con- 
tentera tous 4eux,et montrera si^ je xae moque, 
{après avoir fii$ semblant de kç tuer^\}\h\ c'en est 
fait! fasse le ciel que raa, mort soit vengée comm« 
je le souhaite ) et q^e celui quj en est cause re- 
çoive un iuste châtiment de, la dureté^ qu'il a eu» 
pour moi I 

eEOAOE nA^DIH* 

0\iais! serpit-elle biei^ si ms^ienae que de 
ft'otre ti^ée pour me^faire pe^dvf ?PreaoiwuA hfVit 
de chandelle pour «JUer Toir^ 

SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

ks^t-Liqvz^y àCtaudine^ 

St! Paix! Rangeons-nous chacune immédiate- 
ment contre un des côtés de 1» porte. 
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SCÈNE X, 

ANGÉLIQUE zt GLAUDlliE , etUtéinl dans U 
maison au moment que Georqe Dundin^en sort, el 
fermant la porUeaiUdams;ÇME.OKGZ DÂNDIN^ 
une chandelle à la main, 

OEOUGE DASDIIf. 

La méchanceté dune femme iroit-elle bien 
jusque-là? {seul, après avoir regardé par-tout.) Il 
n j a personne. Hé ! je m en étois bien douté ; et la 
pendarde s'est retirée , yojant qu elle ne gagnoit 
rien après moi , ni par prières , ni par menaces. 
Tant mieux , cela rendra ses alBures encore plus 
mauvaises; et le père et la mère , qui vont venir, 
en verront mieux son crime. ( après avoir été à la 
porte de sa maison pour rentrer,) Âh! ah! la porte 
t'est fermée \ HoU I oh ! quelqu'un ! qu'on m'ouvre 
prompt«ment« 

SCÈNE XL 

ANGEUQUE ET CLAUDINE, à la fenêtre; 
GEORGE DANDIN., 

Commiut ! elest toi ! D'où viens-tu , hon pen- 
dard? Est-il l'heure de revenir chex soi , quand le 
jour est près de paroitre?et cettcf manière de vie 
est-elle celle que doit suivre un honnête mari ? 

C&AnDlHB. 

Gelaeit41 beau d'aller ivrogner toute la naît, 
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et de laisser ainsi toute seule une pauTre jeun* 

femme dans la maiaon ? 

GEOaGE DAHDIV. 

Comment!' TOUS avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va , ya , U'aître , je suis lasse de tes déportements ^^ 
et je m*en yeux plaindre sans plus tarder à mon 
père et à ma mère. 

GEOUGE DAVDIir. 

Quoi ! c*^st ainsi que tous osez... 

SCÈNE XII. 

M. DE SOTENVILLE et MmbdE,SOTENVILLE, 
en dés/iabiUé de imit; COLIN, portant une lan^ 
terne; ANGÉLIQUE et CLAUDINE à4a fenêtre; 
GEORGE DANDIN. 

AUGÉLiQUEy à M, et à madai^ê de Sotenville, 
Approchez , de grâce ; et venez me faire raison 
de l'insolence la plus grande du monde, d'un 
mari à qui le vin et la mlousle ont troublé de telle 
sorte la cervelle , qu'il ne sait plus ni ce qu'il dit 
ni ce qu'il fait , et vous a lui-même envoyé quérir 
pour vous ^re témoins de l 'extra vagaaice la plu« 
ftrange dont on ait jamais oui parler. Le voilà 
qui revient, comme vous voyez,, après s'être fait 
attendre toute la nuit ; et, si vous voulez l'écoutep, 
Il vous dira quil » les plus grandes plaintes d^ 



ACTE 111, SCÈNE XII. a 

nonde à tous faire de moi; que, durant qu'il 
dormoit, je me suis dérobée d'auprès de lui pour 
m*en aller courir, et cent autres contes de même 
nature qu'il est allé rêver. 

oEomaE DASD m, à pari. 
Voilà une méchante carogne 1 

CLAUniSE. 

Oui , il nous a voulv faire accroire qu*il étoil 
dans la maison , et que nous en étions dehors ; et 
c'est une folie qu'il n'j a pas mojen de lui 6ter dt 
Ja tête. 

Bf. DK SOTEHTILLE. 

Gomment! qu'est-ce à dire cela? 

MADAME DE SOTEHTILLE. 

Yoilà une furieuse impudence que de noua 
envoyer quérir ! 

«EOIiGE DA9DI9. 

Jamais... 

avoÊlique. 
Non, mon père, je ne puis plus souffrir un mari 
de la sorte ; ma patience est poussée à bout : et il 
vient de me dire cent paroles injurieuses. 

M. DE s OTZH Y iLLEf à George Dàndin, 
Corbleu ! yous êtes un malhonnête homme ! 

CLAUDINE. 

C'est une conscience de voir une pauvre jeune 
femme traitée de la façon ; et cela crie vengeance' 
au ciel. 

GEOBGE DA9DIH, 

Peut-OD...? 
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M. DE »OTEliyi|,LE. 

AUeaii TOVU deyrle^ mourir de honte. ' 

«lO&OE DAHDtH. 

Laisses-moi tous dire deux mots. 

ÂlâéLIQUZv , 

Vous n'ayez qu'à Vécoater, il T*. TooA ea conter 
de belles. 

OBotftE i^Mi^iw, à parî^ 
Je désespère. 

CLÀUBI9I. 

Il a tant bu , que je ne pense pas qu'on puisse 
durer contre lui; et Fodeur du rin qu'il souiHe est 
montée jusqu'à nous. 

Monsieur mon beaivpère, je vous conjure... 

M. DE SOTERYILIiE.'^ 

RetirezrTOUs,yous puez le vin k pleine bouche. 

' OEOnOE DABIDIV. 

Madame, je vous prie... 

MADAME DE SOTENYILLE. 

Fi ! ne m'approches^ pas , votre haleine est 
cn^pestée. 

GEoaoE DANDiir , à M, de SoUnvUte^ 
Souffrez que je yous... 

• M. DE SOTEîîVlLLE. 

H étirez- vous , vous dis- je : on ne pent vous 
souffrir. 

GÇonoE DANDiN, à madame dô SoUiivUte, 
Permettes, de gi*ace, que... 
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MADAME DE SOTENYILLB. 

Pouah ! Yous m'engloutissec le cœur. Parlez de 
loin f si yous voulez. 

GEORGE DANDltr. 

Hé bien! oui, je parle de loin. Se yous juve «jue 
je n'ai bougé de chez moi , et que c'e&t elle qui est 
sortie. 

AHOiLIQVE. 

Ne yoilà pas ce que je yous ai dit? 

XILAUDISE. 

Vous yo jez quelle apparence il j a. - ' 

H. DE soTENyiLLE, à George Dandin. 
Allez , yous yous moquez des gens. Descendez , 
ma fille , çt yenez id. 

SCÈNE XIII. 

M. DE SOTENVILLE, MME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN, COLIN. 

GEORGE DASDlV. 

J'atteste le ciel que j'étoîs dans la maison, et 
que... 

M. DE SOTEVyiLtE. 

Taisez-yous , c'est une extrayagance qui n'est 
pas supportable.. 

GEORGE DASDISr. 

Que la foudre m'écrase tout à Theure , si.. 

^ M. DE SOTEiryiLLE. 

Ne nous rompe/, pas davantage la tête, et soiigcm 
à dématider pardon à votre lemiae. 
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OÇORGE DA5DIV. 

Moi ! demander pardon ? 

M. DE SOTENYILLE. 

Oui f pardon , et sUr-le-champ. . 

«EOROE DAHDIH. 

Quoi ! je... ^ 

M. DE SOTEHYILLE. 

Corbleu ! si vous me répliquez, je vous appren- 
drai ce que c'est que de vous jouer à nous. 

GEOROE DAHDIK. 

Ah ! George Dandin ! 

SCÈNE XIV. 

M. DE SOTEN VILLE, M»« DE SOTEINVILLE, 
ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN, CLAU- 
DINE, COLIN. 

M. DE SOTESTILLE. 

Alloits , Tenez , ma fille , que yotre marî^TOUs 
demande pardon. 

AVOÉLIQUE. 

Moi ! lui pardonner tout ce qu'il m'a dit? Non, 
non , moQ père, il m'est impossible de m'y résou- 
dre ; et je vous prie de me séparer d'un mari avec 
lequel je ne saurois plus vivre. 

CLAUDINE. 

Le mojen d'j résister! 

W» DE S0TE9VILLE. 

Ma fille , de semblables séparation» ne se font 
point sans grand scandale) et vous dcves vou» 



ACTE iri, SCÊN£ XIV- 3oi 

montrer plus sage que lui, et patienter encore 
cette fois. 

ÀVoéLIQUKr 

Comment! patienter, après de telles indignités? 
lion, mon père, c'est une ^ose où je ne puis 
consentir. 

M. DE SOTE5TII.LE. 

Il le faut , ma fille ; et c'est moi qui tous le 
commande. 

ÀSiaiLIQVE. 

€e mot me ferme la bouche , et tous aTCz sur 
moi une puissance absolue. 

CLAUDIHE. 

<}nelle douceur ! 

ÀBTOÉLIQVE. 

Il est fâcheux d'être contrainte d'oublier de 
telles injures; mais, quelque yiolencc que je me 
fasse, c'est à moi de vous obéir. 

CLAUDIHE. 

Pauyre mouton ! 

M. DE iOTEWYlLLZ, à Angélique, 
Approchez. 

AVCâLIQUE. 

Tout ce que tous me faites faire ne servira de 
rien; et tous Terres que ce sera dés demain à re« 
commencer. 

^ M. DE SO>TEIITILtE. 

Nous j donnerons ordre, (à Gèoryc Dandin.) 
Allons, mettcz^TOUs à genoux* 

Moli'ra. 4. • ' aô • 
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aZOAGE DAVDiSr. 

A genoux ? 

M. D£ SOTESVILLE. 

Oui ; k genout , et sfttis tarder. 
«EOAAE 9AXIDIS, à ^noaxyunt chandelle à ià 

maik» 
( à part, ) (àM,de SùtenvUtei) 

O ciel ( Que faut-il dire ? 

M. DE SOTElfyiI.I.E; 

Madame , je yous prie de me pardonner... 

6EOR6-B DAHDIir. 

Madame, je vous prie de me pardonner... 

M. DE tOTBVTILLE. 

L'extravagance que j'ai faite.*. 

GEOaaE DAVDIV. 

L'extraragance que j'ai faite... Cà|>arC.'^ de vous 
épouser. 

H. DE SOTENYILLE. 

ISt je vous promets de mieux vivre à ravenir. 

GEORGE DAHDIH. 

Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir. 

M. DE s OTEv Y II LU f à GeorcfeDandin. 
Prenex-j garde , et sachez que c'est ici la der- 
nière de vos impertinences qite nous souffrirons. 

MADAME DE SOTENVXLLE. 

Jour de dieu ! si vous j retournez , on vous ap- 
prendra le respect que vous devez à votre femme , 
ut à ceux de qui çlle sort. 

M. DE SOT EN VI ILE. 

Voilà le jônr qui va p.'ïioitre. Adieu. 
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( à George Dandin. ) 
Rentrez chex vous , et songez bien à être sage. 

( à madame de Sotenville,) 
Et nous, xn'amonr, allons nous mettre an lit. 

SCÈNE XV. 

GEORGE DANDIN. 

Ah ! je le quitte maintenant, et je n'y vois plus 
de remède. Lorsqu'on a , comme moi , épousé une 
méchante femme , le meilleur parti qu'on puisse 
prendre, c'est de s'aller jeter dans l'eau la tête la 
première. 
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PERSONNAGES. 

GEORGE D ATSIDIir. 

B EH GERS dansants , déguisés en yaleu de fite. 

BERGERS jouant de la flûte. 

GLIMÈNE, bergère cban tante, 

G H L O R ÎS*, bergère chantante. 

T I R G I S , berger chantant , amant de Glimène. 

PHILÈNE y berger chatitant, amant de Ghlori^. 

UNE BERGÈRE. 

BATELIERS d^^ns^i^ts. 

UK PÂ YSAPf , an|i de Geaige liaoïdin. 

CHOEURS DE BERGERS chantants. 

BERGERS ET BERGÈRES dansants. 

UN SATYRE chantant. 

UN SUIVANT DE BAGGHUS, chantant. 

CHCEUR DE SUIVANTSDEBACCHUS, chan- 
tants, 

CnœUR DE SmVANTSDE L'ÀM0UR,chautant5. 

UN BERGER chantant, 

aUIVANTSDEBAGCHUSETBAGCHANTES^ 
dansants. 

SUIVANTS DE L'AMOUR', dansants. 



^^^^i^^i^r*'^» " *^'^^'^'^'^^'*^^'*-^''^^''^'*''^'»'^'^^'^'^^^'**^ " * 
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SCÈNE I. 

GEORGE DANDIN, BERGERS déguisés en valets de 
fête , BERGERS '\ouanl de ta fldle, 

lAKMlfeBB EVTBés. 

Quatre bergers déguisés en valets de fête, accompagnes 
de c[uatre bei^ers jouant de la flâte» entrent en dansant y 
et obligent George Dandin de danser avec eux. 

George Dandin , mal is^ùk de son mariage, et n'ayant 
Tesprit rempli qwi de fâcheuses peniées, quitte bientôt 
les bergers, avec lesquels il n'a demeuré que par oon^ 
trainte. 

SCÈNE li. 

CLIMÈNE, GHLORIS. 

CLIMiUE^ 

L'autee jour , d'Anette 

J'entendis la voix, 

Qui sur sa musette 

Cbantoit dans nos bois : 
Amour , que sous ton empire 
On soufiire de xnaux cuisants ! 
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Je le puis Inen dire, 
Puisque je le sens. 

CHLO&I8. 

lÀ jeûne Lisetttf 

Au même moment y 

Sur le ton d'Anette 

Reprit tendrement ; 
Amour, si sous ton empire 
Je souffre des maux cuisant! | 

Cest de n'oser dire 

Tout ce ç[ue je sens* 

SCÈNE |II. 

TIRCIS, PHILÈNE, CLIMÈIÏE, GHLOKI84 

. CHLoms. 
Laisse-^hous en repos , Philène. 

CLIBliVE. 

Tircis , ne viens point m'arréter. 

TIRCIS ET PBÏLè^lf E SV8EMBti& 

Ail ! belle inhumaine, 
Daigne un monient m'écoater; 

CLIMisE ET CHLOBIS EVSEKBLftl 

Mais que me veux^tu conter ? 

TIRCI8 ET PHILÈBE ENSEMBLE» 

Que d'une flamme immortelle 
Mon cœur brûle sous tes lois. 

CLIMÈNE ET CHLORIg EBI8EIIBl.r. 

Ce n'est pas une nouvelle, 
Tu me l'as dit millp fois. 
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PHiLÈHEyÀ Chloris* 
Quoi ! veux-ta, toute ma vie. 
Que j'aime et n'obtienne rien l 

CHLORIS. 

lïon l ce n'est pas mon envié ; 
n'aime plus , je le veux hkxû 
T 1 B c I s , À Ciimène, 
Le ôel me force à l'hommage 
Dont tous ces bois sont témoins. 

CLIHÈSE. 

C'est an ciel , puisqu'il t'ente, 
'A te payer de tes soins. 

PHILÈNE, ACA/«r7<, 
C'est par ton mérite extrême 
Que tu captives mes voeux* 

CHLORIS. 

Si je mérite qu'on m'aime , 
le ne dois rien à tes feux. 

TIRCIS ET PHILiHE EHSEMBLB. 

L'éclat de tes yeux me tue. 

CLIMiSE ET CHI.ORX8 EVSEMBIE. 

(Détourne de moi tes pas. 

TIRCI8 ET PHIliSE BBr8BllBLl4 

Je me plais dans cette vue. 

CLIMÈBE SX Gai.OBIS BVlIMBlIt 

Berger , ne t'en plains d<Mic pas^ 

PHILÈHZ.! 

AbSbeDeCHmène! 

TIRCIS. 

Ab! belle Chlorisl 

PBii.i]!iE, h Ciimène, 
Rends-la pour moi plus humaine. 



Sio GEORGE DA^YDIN. 

TiRCis, À Chioris^ 
Domte pour moi aes m^prb. 

GLiMiirs, àCklàrès, 
Sois sensible à Tanioui' que te porte Philène. 

CHLonis,^ CiimMèê. 
Sois sensible à l'ardeur dont Tircis est épris. 

CLimtvz, à Chlor'ts. 
Si tu veux me donner ton exenijde, bti^gère. 
Peut-être je le recevrai 

cnLOAia, h Climène, 
Si tu veux te résoudre à marcher la première , 
Possible que je te ntivraL 

CLIMàSE ET CHLOXIS BVSEMBLE. 

Adieu, berger. 

CLiiliirE, a Phiièoeé 
Attends un favorable sort 
G HI.O RI s, À Tircif. 
Attends un doux succès du mal qui te possède. 

TIBCIS. 

Je n'attends aucun remède. 

raiièifE. 
Et je n'attends que la mort 

TÏRCIS ET PHILivE ENSEMBLE» 

Puisqu'il nous faut languir en de tels dëplaisin, 
Mettons fib, en mourait, à nos tristes sonpirk 
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ACTE PREMIER. 
SECOND INTERMÈDE, 



SCÈNE I. 

GEORGE DANDIN, UNE BERGÈRE. 

La bergère Tieat apprends à George Oandîn le déses- 
poir de Tirdq et de Philèoe» qui se sont précipités dans 
les. eaux. George Dandio, agité d'antres inquiétudes, la 
quitte en oolèr& 

SCÈNE IL 

CHLORIS. 

^ Ah ! mortelles douleurs ! 
Qu'ai- je plus à prétendre ? 
Coulez , coulez , mes pleurs e 
Je n'en puis trop répandre. 
IV)urquoi Êiut-il qu'un tyrannique lionneuf 
Tienne notre ame en esclave asservie ? 
Hélas ! pour contenter sa barbare rigueur, 
j['ai réduit mon amant à sortir de la rie ! 
Ah ! mortelles douleurs ! 
Qu'ai-je plus à prétendre ? 
Coulez , coulez, mes pleurs : 



3ia GEORGE DANDI». 

Je n'en puis trop répandre. 
Me puis-je pardonner dans ce funeste sort 
Les sévères froideurs dont je m'ëtois armée? 
Quoi donc ! mon dier amant, je t'ai donné la mort l 
Est-ce le prix , hélas ! de m'avoir tant aimée ï 

Ah ! mortelles douleurs ! 

Qu'ai-je plus à prétendre ? 

Coulez , coulez , mes pleurs 9 

Je n'en puis trop répandre. 
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ACTE SECOND. 
TROISIÈME INTERMÈDE. 



SCÈNE I, 

GEOR,GE DANDIN, UNE BERGÈRE, 
B A T E I4 1 E R S, 

La bergère qui avoit annonce à George Dandin le 
malheur de Tircis et de Pliilène lui vient dire que ces 
bergers ne sont point morts , et lui montre les bateliers 
qiii les ont sauvés. George Dandin n'écoute pas plus tran- 
quillement ce second récit de la bergère qu'il n'avoit fait 
k premier, et se retire. 

SCÈNE IX. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Les bateliers qui ont sauré Tircis et Phîlène , ravis do 
la récompense qu'ils ont reçue, expriment leur joie tm 
4»i]5ant, et fost tme manière de jeu avec leurs crocs. 

ria BU TftOisiàMB isrTEauàDE. 



Moliôre. 4. »7 
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ACTE TROISIÈME. 
QUATRIÈME INTERMÈDE. 



SCÈNE L 

GEORGE DANDIN,lTKPAySAN. 

Ce paysan, ami de George Dandin, lui conseille de 
noyer dans le' vin toutes ses inquiétudes , et l'emmène 
pour joindre sa troupe, voyant venir toute la ûyule des 
bergers amoureux, qui commencent à célébrer par dea 
diants et des danses le pouvoir de l'Amour. 

SCÈNE IL 

Le théâtre change, et représente de grandes roches 
entremêlées d'arbres «ù l'on voit plusieurs bergers qui 
jouent des instruments, 

CHLORIS, CLIMÈNE, TIRCiS, PHILÉNE, 
CHOEUR DE BERGERS CBAirnAMS, BER- 
GERS ET BERGÈRES DA5SA5TSv 

CBLOltl^' 

Ici l'ombre des ormeaux 

Donne un teint frais aux berbettes , 
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Et les bords de ces ruisseaux 
BtOIent de mille fleurettet 
Qui se mirent dm» les upuc 
Prenez , bergiers, vos içusetteSy 
Ajustez Tos chalumeaux , 
Et mêlons nos chansonnettes 
Aux chants des petits oiseaux. 
Le zëphp entre ces eaux 
Fait mille courses secrètes ; 
Et les rossignols nouveaux 
De leurs douces amourettes 
Parlent aux tendres ramehux. 
Prenez , bergers , vos musettes , 
Ajuste* vos chalumeaux» 
Et mêlons nos chansonnettes 
Aux 4iMBtB dts pms oismia. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Bergers ef bergères dunsants. 

Ah.! qnl est doux, belle Sylv^, 
Ah ! qu'il est doux de s'enflammer ) 
Il faut retrancher de la vie 
Ce (|u'on en passe sans aimer, 

CHLORIS. 

Ah ! les beaux jours qu'Amour nous donne , 
Lorsque sa flamme unit les cœurs! 
Est-il ni gloire ni couronne 
Qui vaille ses moindres douceurs ? 



^?; 



diH GEORGE DANDIN. 

TIRCI8. 

Qa'aree peu cle raison on se plaint d W martytv 
Que MiiTent de si doux plaisin ! 

PHILiVE. 

Un moment de bonhear dans ramourenz empire 
Répare dix ans de soupirs. 

TOUS essemblb; 
Chantoifis tons de l'Amour le pouvoir adorable i ' 
_ Chantons tous 4ans ces lieux 
^Ses attraits glorieux : 
l est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 

SCÈNE III. 

Un l^rand locher ooftrert d'arbres ,êar lequel est 
assise toute la troupe de Baochus , s'ayance sur le bord 
datbéltie. 

UH SATYRE , UN SUIVAlfT DE BACXIHUS, CHOEUR 
DE SATYRES chabtabts-, SUIVANTS DE BAC- 
CHUS ET BACCHANTES DAHSAns ^ CHLORlS , 
CLIMÈNE , TIROS , PHILÈNE , CHOEURS DE 
BERGERS CBABTAVTs; BERGERS ET ilERGÉRES 

DAirtAlTTS; 

IB SATTREr . 

AakêteZi c'est trop entreprendre; 

Un autre dieu , dont nous suivons les lois , 

6'oppose à cet honneur qu'à l'Amour ^ent rendre 

Vos musettes et vos voix : 
A des titres si beaux Bacchus seul peut prétendre, 
Et nous sonunes ici pour défendre ses droits. 



'quatrième intercède, 3i7 
•^ ^.cbobur de sattaes. 
Vous suÎTODS de^aochus le pouvoir adorable i 
lious suivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux : 
n est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET; 

- Su}9ants de Bacchus et bacchantes dansants, 

CBtonxs. 
CTest le printemps qvà rend l'ame 
A nos champs semés de fleurs ; 
Mais c'est Tamonr et sa flamme 
Qui font revivre nos cœurs. 

UM SVITÀMT DE BACGBUf* 

Le soleil cliasse les ombrée 
Dont le ciel est obscurci ; 
Et jies âmes les plus sombres 
Bacdius chasse k soucL 

CBOBUB DES SUIYAVTS DE BAGCBUS. 

Bacchus est révé^ sur la terre et sur Vende. 

CBOBUB DES SUITAHTS DE l'AMOITAJ 

Et TAmour est un dieu <{u on adore en tous lienX4 

GBOBUB DES SUIVABTS DE BACCBVS, 

Bacchus ^ son pouvoir a soumis tout le monde. 

CBOBUB DES SUITAMTS DE l'AMOUB. 

Ct VAinour a domté les hommes et les dieux. 

CBOSUB DES SUIVAVTA DE BACCflOB* 

SKien jgeiK<il égaler sa douceur sani seponde? 

2J. 



ai8 • <>EORG£ OANDIJC^ 

bHOBUR SES f iriTÀSTS SS L*AU4HlKi 

Rien peut-il ^aler ses çhaxines précieux ? 

CaOBirjl DES SUIYASTS DB BACCBU8, 

Fi de l'Amour et de «es feux ! 

CHOBUa DES SUITABTS BE |.'AM0UB« 

Ah I quel plaisir d'aimer ! 

CHOSUB DES SVIVABTS DE BACCBU8. 

4^4 quel idaisir de Ix^ 1 

CHOSirit DES SUITABTS DB i'AMOUI; 

A qui vit sans anrour la vie est sans ap|(as« 

CHOBUR DES SVIYAlTTS DE BACCBVS. 

C'o^t mourir que de vivre et de ne boire pas. 

CBCBVR DES SUIVARTS DE l'AVOUK, 

Aimables fers ! 

CHCSUB DES SU.IYABTS DE BACCBUS. 

Douce victoire î 

CBCEUB DÇS SUIYAITtS DE l'AMOUB. 

Ah ! quel plaisir d'aiiïter ! 

CHOEUB DES SUIYAHTS DU BACCHirS. 

Ah ! quel plaisir de boire ! 

TOUS BBSEMBLE. 

Non f non ; c'est un abus : 
La pîns grand dieu de tous , 

CHCSUB-DES SUITABTS DE l'AKOUB. 

C'est l'Amour; 

ÇamVM. DES SUITAKTS DB BACCBUS. 

G^BacchoflU 

SCÈNE IV. 

UN BERGEH, ET ££S NÂM^S ACTEURS, 
1% BBROEl. 

C'est trop, ç'esl tro|i, (lerçers. Hé ! pourquoi ws àé^} 
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Eouflroos qu'en un parti la raison nous assemble. 
L'Amour a des douceurs , Bacchns a des appas ; 
Ce sont deux datés qui sont fort bien ensemble ; 
Ile les séparons pas. 

XZB DEUX CBOBUAS. 

Mêlons donc leurs douceurs aimables^ 
Mêlons nos Toiz dans ces lieux agréables , 
Et faisons répéter aux échos d'alentour 
Qu'il n'est rien de plus doux que B&ochus et l'Amour. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les beiigers et bergères se mêlent avec les suivants de 
fiacchus et les bacchantes. Les suivants de Bacchus frap- 
pent avec leurs thyrses les espèces de tambours de Bas- 
ques que portent les bacchantes pour représenter cet 
cribles qu'ell<^ portoient «Tïnennement aux fétcs de 
Bacchus ; les uns et les autres font difierentes postures , 
pendant que les bergers et les lieigèrei» dansent plus se*, 
rieuscment. 
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L AVARE. 

ACTE PREMIER 



SCÈNE L 

YALfiliE, ÉUISE. 

TlLàRE. 

Hé quoi ! charmante Elise , yods deyenez mélan- 
colique, après les obligeantes assurances que tous 
ftvez eu la bonté de me donner de votre foi! je 
Vous vois soupirer , hélas ! au milieu de ma joie ! 
ttst-ce du regret , dites-moi , de m'aVoir fait heu- 
reux ? et vous repentez-YOus de cet engagement où 
mes feux ont pu vous contraindre? 

ÉLISE. 

Non, Valère, je ne puis pas me repentir de tout 
ce que je fais pour vous ; je m y sens entraîner par 
une trop douce puissance : et je n'ai pas même la 
force de souhaiter que les choses ne lussent pas. 
Mais, à vous dire vrai, le succès me dono^ de 
l'inquiétude ;. et' je crains fort de vous aimer un 
peu plus que je ne devrois. 

VA Là a E. 

Hé! que pouvez-vous craindre, ÊUse^ dans le» 
pontés que vous ayez* pour moi ? 



>a4 - L'AYARÉ. 

^ ÉLISE, 

Hélas ! cent cboses à la fois : remportement d*ua 
père , les reproches d une fiunille , les censures du 
inonde, mais , plus que tout, Yalère , le changement 
de votre coeur , et cette froideur criminelle dont 
ceux de yotre sexe paient le plus souyent les témoi- 
gnages trop ardents d'un innocent amour. 

TÀLt&l. 

Ah ! ne me fiûtespas ce tort de juger de moi par 
les autres : soupçonnes-moi de tout , Élise , plutôt 
que d^ manquer à ce que je tous dois. Je tous 
aime trop pour cela'; et n^oo amour pour tous 
durera autant que ma TÎe. 

é&ISE. 

Ah ! Talére , chacun tient les mêmes discours.'* 
Tous les hommes sont semblables par les paroles , 
et ce n'est que les actions qui les décourreut 
différents. 

TALknE. 

Puisque les seules actions font odUnoltre ce que 
nous sommes , attendez donc , au moins , à juger 
de mon cœur par elles ; et ne me dierchez point 
des crimes dans les injustes craintes d'une fô» 
cheuse prévoyance. Ne m'assassinez point , je tous 
prie, par leS sensibles «oups d'un soupçon outra^ 
geux; et donnez-moi le temps de vous convaincre, 
par mille et mille preuves , de l'honnêteté de mes 
ieux. 

ÉLiSlB., ^^ 

Hélas ! qiî'aTec facilité on se laisse persuadeV 
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par les personnes que 1 on aime ! Oui , Valère , je 
tiens votre cœur incapable de m'abuser. Je croit 
que vous m'aimez d'un véritable amour, et quo 
vous me serez fidèle ; je n en veux point di^ tout 
douter, et je retranche mon chagrin aux appréhcn* 
sions du blâme qu'on pourra me donner. 

VAL^,AB. 

Mais pourquoi cette inquiétude? 

éLiSE. 

Je n*aurois rien à craindre si tout le monda 
vous vojoit des jeux dont je vous voisj et je 
trouve en votre j^ersonne de quoi avoir raison aux 
choses que je fais pour vous. Mon cœur, pour sa 
défense , a tout votre mérite , appujé du secours 
d'une reconnoissance où le ciel m'engage envers 
vous. Je me représente , à toute heure , ce péril 
étonnant qui commença de nous offrir aux regards 
l'un de l'autre , cette générosité surprenante qui 
vous fit risquer votre vie pour dérober la mienne 
à la fureur des ondes, ces soins pleins de tendresse 
que vous jne fîtes éclater après m'avoir tirée de 
l'eau, et les hommages assidus de cet ardent amour 
que ni le temps ni les difficultés noixt rebuté , et 
qui , vous faisant négliger et parents et patrie , 
airéte vos pas en ces lieux, j tient en ma faveur 
votre fortune déguisée, et vous a réduit, pour me 
|Toir^ à vous revêtir de l'emploi de domestique d« 
mon père. Tout cela fait chmt moi ^ sans doute, un 
merveilleux effet; et c'en est assez, à mes jeiw, 
pour me j ustifier l'engagement où i 'ai pu consentir i 
Moiier*. 4* ^^ 
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mais ce n'est pas âsseï, peut-être, pour le jasiidcr 
aux autres, et je ne suis pas sûre qu'on entre dans 
soies sentiments. 

VALfenE. 

I>e tout ce que vous avez dit , ce n'est que *par 
mon seul amour que je pi'étends , auprès de vous , 
mérher quelque chose : et , quant aux scrupules 
que vous avez ,, votre père lui-même ne prend que 
trop de soin de vous justifier à tout le monde ; et 
l'excès de son avarice , et la manière austère dont 
il nit avec ses enfants, pourrôient autoriser des 
choses plus étranges. Pardonnez-moi, charmante 
Élise, si j'en parle ainsi devant vous. Vous savez 
que, sur ce chapitre, on n'en peut pas dire de 
bien. Mais enfin si je puis, comme je l'espère,' 
retrouver mes parents , nous n'aurons pas beaucoup 
de peine II nous le rendre favorable. J'en attends 
des nouvelles avec impatience; et j'en irai chercher/ 
ipioi-même si elles tardent à venir* 

ÉLISE. 

Àh! Valère,''ne bougez d'ici, je vous prie, et 
songez seulement à vous bien mettre dans l'esprit 
de mon père. 

VAl-kRE. 

Vous voyez comme je m'y prends , et les adroites; 
complaisances qu'il m'a fallu mettre en usage pouç 
m'introduire à son service , sous quel masque, dç 
sympathie et de rapports de sentiments je m^ 
oéguise pour lui plaire, et quel personnarge je jou« 
tous les jours avec lui afin d'acquérir ta tendiesse^ 
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J'j fais ides progrès admirables; et j'éprouve, que , 
pour jgagner les hommes , il n'est point de meilleur 
voie que de se parer à leurs jeux de leurs inclina* 
lions , que de donner dans leurs maximes , encenser 
leurs défauts , et applaudir à ce qu'ils font. On n'a 
que faire d'avoir peur de trop charger la complai- 
sance ; et la manière dont on les joue a beau être 
visible , les plus fins sou^ toujours de grandes 
dupes du côté de la flatterie ; et il n'j a rien de si 
impertinent et de si ridicule qu'on ne'fasse avaler, 
lorsqu'on l'assaisonne en louanges. La sincérité 
souffre un peu au méfier que j^ fais : mais quand 
^n a besoin des hommes , il faut bien s'ajuster k 
eux; et puisqu'on ne saur oit les gagner que par-là, 
ce n'est pas la faute de ceux qui flattent , mais de 
ceux qui veulent être flattés. 

éLISE. 

Mais que ne tùchcz-vous aussi à gagner l'appui 
.de mon frère, en cas que la servante s'avisât de 
révéler notre secret ? 

TALEEE. 

On ne peut pas ménager l'uu* et l'autre ; et 
l'esprit du père et celui du nls sont des choses si 
opposées , qu'il est difficile d'accommoder ces deux 
confldences ensemble. Mais vous , de votre part , 
agissez auprès de votre frère , et servez-vous de 
l'amitié qui est entre vous deux, pour le jeter 4an| 
nos intérêts. Il vient. Je me retire. Prenez ce temps 
pour lui parler, et ne lui découvrez de notre alTaiiç 
que ce que vous jugerez à propos. 
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ÉLISE. 

Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette coa-' 
fidence. 

SCÈNE IL 

CRÉANTE, ÉLISE. 

• CLÉÀHTE. 

Je suis bien aise de vous trouyer seule , ma sœiir; 
et je brùlois de vous parler, pour m'ouvrii: h youa 
d'un secret. 

ÉLISE. 

Me yoiU prête k yous ouïr, mon frère. Qa*ayez- 
,you8 à me dire ? 

CLÉANTE. 

Bien des choses, ma sœur,enyeloppées dans an 
mot. J'aime. 

ÉLISE. 

Yous aimez ? 

GLÉAVTE. 

Oui, j'aime. Mais, ayant que d'aller plus loîn,^ 
je sais ^ue je dépends d'un père , et que le nom de 
fils me souijnet à ses yolontés; que nous ne deyons 
poiat engager notre foi sans le consentement de 
ceux dont nous tenons le jour; que Je ciel les a faits 
les maîtres de nos yœux, et qu'il nous est enjoint 
de n'en disposer que par leur conduite; que, n'é- 
tant préyenus d'aucune folle ardeur, ils sont en 
état de se tromper bien moins que nous, et de yoir 
beaucoup mieux ce qui nous est propre; qu'il en 
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faut plut At croire les lumières de leur prudence que 
l'aveuglement de notre passion ; et que l'emporte- 
ment de la jeunesse nous entraîne le plus souvent 
dans des précipices £lcheux. Je vous dis tout cela, 
ma aœuF, afin que vous ne vous donniez pas la 
peine de me le dire; car enfin mon amour ne veut 
rien écouter , et je vous prie de ne me point faire 
de remontrances. 

ÉLISE. 

Vous ête»-vous engagé , mon fi-ère , avee celle 
que vous aimez? 

CLIÉAIITE. 

Non ; mais j * j suis résolu : et je vous conjure , en- 
core une fois , de ne me point apporter de raisons 
pour m'en dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je y mon frère , une $i étrange personne ?. 

CLÉANTE. 

Non, ma «œur; mais vous n'aimez pas. Vous 
ignorez la douce violence qu'un tendre amour fait 
•ur nos cœurs, et j'appréhende votre sagesse. 

^LISE. 

Hélas l mon frère , ne parlons point de ma sagesse. 
11 n'est personne qui n'en manque , du moins une . 
fois en sa vie; et, si je vous ouvre mon cœur, 
peut-être serai-je k vos ^eux bien moins sage que 
70US, 

CléAUTE. 

. Ahî pjàt au.eiel que votre eme, comme 1« 
inienne. < .■ 
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KLIS«. 

Finifsons auparavant yotret aflTaire, et me dite» 
qui est celle que yous aimez. 

CLÉANTB. 

Une jeune pevsonnc qui loge depuis peu en cet 
quartiers, et qui semble être faite, pour donner de 
l'amour à tous ceux qui la voient. La nature , ma 
sœur, n*a rien formé de plus aimable; et je me sen- 
tis transporté dès le moment que je la yis. Elle se 
nomme Mariane, et vit sous la conduit^ d'une 
bonne femme de mère qui est presque toujoui*s 
malade, et pour qui cette aimable fille a des senti* 
ments d'amitié quine sont pas imaginables. Elle Ja 
sert , laplaint, etlacon&ole , ayeoune tendresse qui 
yous toucberoit TamcElle se prend d'un air le plus 
charmant du monde aux choses qu'elle fait; <;t 
l'on voit briller mille grâces en toutes 8#s actions , 
une douceur pleine d'attraits, une bonté tout enga- 
geante, une hounêteté adorable, une../ Ahi ^ma 
muç, je youdmsque vous l'eussiez vuel 

J'en vois beaucoup^ mon frère, dans les choses 
que vous me dû;es; ^, pour compteadte ce qu'elle 
çst» il me sujSit qii.e yons VfiimeK* 

CliiAWTK. . - 

^^ J'ai découvert» squs m^in, q» elles u« sont pas 
fortaccommodée&,et que leUr discrète conduite a de 
la peine àétendreà toijis (eurs^oinsle bien qu'elles 
peuyent avoir. Figunçz-vo|is,|naaQSur, quelle joie 
ce peut être que de releVer la fortune d'une per-j 
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tonmê (fae Ton aime, que de donner adroitement 
quelque» petits secourt aux modestes nécessités 
d'une vertueuse famille; et conccTez qupl déplai- 
sir ce m'est devoir que, par ^'avarice d'un père, je 
sois dans l'impuissance de goûter cette joie , et de 
faire éclater à cette belle aucun témojguage de mon 
amour. 

ÉLISE. 

Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être 
votre chagrin. 

CLÉANTE. 

Ah! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut 
croire. Car enfin peut -on rien voir de plus cruel 
que cette rigoureuse épargne qu'on exerce sur hoas, 
que cette sécheresse étrange où l'on nous fait lan- 
guir? Hé! qàe nous servira d'avoir du bien , s'il ne 
nous vient que dans le temps que nous ne serons 
plus dans le bel âge d'eu jouir; et si, pour m en- 
tretenir même, il faut que maintenant je mVngage 
'de tous cétés; si je suis réduit avtcvtrus ë cherches 
tous les jours le secours des marchands povr avoir 
mo^en de portft? ides.habit6i:rai0<M)nab]es? Enfin, 
j'ai voidu von* parler pour m'aido^ ^ sonder mom 
père surlessentimei^tfrQii jesuis; et, si je Tjr trouva 
contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux ^avf a 
cette aimable personne, jouir de la fortune que le 
' ciel voudra nous offrir. Je fais chercher par-tout, 
pour ce dessein , de l'argent à emprunter; et , si vof 
aiTaires, ma sœur, sont semblables aux miennes j^ 
«t qu'il fidlle que notre père 3*t»ppôsé i nos désirs . 
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nous le'qoitterons là ton» (Jeux, et nouvaflprtneliî* 
rout de cette tyrannie où nov^ tient, depuis si' 
loog-temp» y son ayarice insupportable. 

ÉLISB. 

Il ftstlsien vrai que tous Içtf jours i^ nous donne 
de plus en plus sujet de regretter la mort de notrf 
mère, et que.,. 

CLÉÀVTE^ 

J^entends sa voix. Êloignons-nous un peu pouir 
aobeyer notre contidence ; et nous joindrons , après, 
nos forces poi|r yçnir attaquer la dureté de 50ir 
humeur, 

SCÈNE ni. 

HARPAQQN;%A f LÈCHE, 

HAHPÂGON, 

Hoivs d*ici tout à Theure, et qu'on ne réplique 
pas. Allons, que V'oq ^étaje de cbezmçi, maître 
juré fi^ou, y?ai gi^ieç dç potence. 
&À ptàoHE, à popL 
Je nVii jamais rîen tu de si méchant que cemau« 
dit vieillard; et je pense, ^auf cor^ect^ou, q^'U « 
le diable au corps. 

HAaPAeov. 
Tu murmures entre tes dents? 

Pourquoi pi^e cIw^<»-voml 
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HARPAGON. 

C*est bi|n à toi , pendard , à me demander des 
raisons ! Sors vite , que je ne t*assomme. 

LA FLkCHE. 

Qa*est-ce que je vous ai fait ? 
HAnvAQon. 
Tu m'as fait , que je veux que tu sortes. 

lÀ FLàcBE. 

Mon maître, votre fils, m'a donné ordre de l'at- 
tendre. 

HARPAGON. 

Ya-t'ec l'attendre dans la rue, et ne sois poin^ 
dans ma maison planté tout droit comme un piquet, 
à observer ce qui se passe , et faire ton profit de 
tout. Je ne veux point voir sans cesse devant moi 
un espion de mes afiaire*, un traître dont les jeux 
maudits assiègent toutes mes actions , dévorent ce 
que je possède, et furètent de tous côtés pour voir 
s'il n'j a rien à voler. 

LA FLECHE. 

Comment diantre voulez-vous qu'on fasse pour 
vous voler ? £tes-vous un homine volable , quand 
vous renfermez toutes choses , et faites sentinelle 
jour et nuit 2 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me semble , et fiiire 
sentinelle comme il me piait. JXe voilà pas de mes 
mouchards qui prennent garde à ce qu'on fait! 
(baSf à part.) Je tremble qu'il n'ait soup^'onné 
quelque chose de mon argept. (^fiaut.) We scroi»-tu 
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point homme à faire courir le bruit que j'ai chea 
moi de l'argent caché ? , 

LA FLèCHE. 

Vous avez de Targent caché ? 
haufaooh. 

Non, coquin, je ne dis pas cela, (bas.) J'enrage, 
(haut.) Je demande si malicieusement tu n'irois 
point faire courir le bruit que j'en ai. 

lA PliCHV. 

Hél que nous importe que vous en a^ex ou que 
vous n'en ajez pas , si c'est pour nous la même chose ? 
RAKPAGOV, le font la main pour donner un soufflet 
à La Flèche. 
Ta fais le raisonneur! Je te baillerai de ce rai- 
sonnement-ci par les oreilles. Sors d'ici, encoi-e 
une fois. 

LA FLÈCHE« 

Ré bien! je sors. . 

HARPAGON. 

Attends. Ne m'emportes-tn rien ? 

LA FLiCHE 

Que vous emporterois-je ? 

HARPAGON. 

Viens çà que je voie. Montre-moi tes mains. 

LA FLÈCHE. 



Les voilà. 
Les autres. 
Les autres' 



HARPAGON. 
LA FLLCHE. 



ACTKI , SCÈNE Ili. 335 

n AllPAGOIX. 

Oui. 

LA rticHB. 

LeA voiik. 
n jifi9AG09, montrant te haut-<l&-c hausse s de La F lèche. 
N'as-tu rien mis ici dedans ? 

LA FLiCHE. 

Voyex vous-même. 
«AUVAGON, tâtant le bas des ha ut s^de-c hausses de 
La F lèche. 
Ces grands hauts-de-ôhausses sont propres a 
devenir les receleurs des choses qu'on dérobe, et 
je voudrois qu'on en eut fait pendre quelqu'un. 
LA PLàCHE, à [/art. 
Ah î qu'un homme comme cela mériteroit bien 
Ce qu'il craint! et que j'aurois de joie à l^voler! 

HARPAGON. 

Hé? 

£A FLèCBSf 

Quoi? 

HARPtAOOlf. 

Qu'est-ce que tu parles de volet 7 . 

LA FLECHE. 

Je dis que vous fouilles bien par-totit pour toiv 
si je vous ai volé. . 

BAUFA^Oir. 

C'est ce que je veux faire. 
{^Harpagon fouille dans les pèches de La Flèche.'} 
LA FLicHE, à part. 
La peste 5oiî de l'avarice et des avaricieuxl 
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BARPAGOH. 

Gomment ? que dis-tu ? 

LA FLàCHB. 

Ce que je dis ? 

HA&PAGOH. 

Oui. Qu'estHje que tu dis d'avarice et, d'ayari^ 

deux? 

LA FLECHE. 

Je dis que la peste soit de Tavarice et de» arari- 
cicux. 

HAnpAooir. 
0e qui yeux-tu parler? 

' LA FLJbCHE. 

Des ayaricieuz. 

HARPAGOBT. 

Et qui sont-ils , ces ayaricieux? 

LA FLÈCHE. 

Des yilains et des ladres. 

' HARPAGOir. 

Mais qui est-ce que tu entends par-lk? 

LA FLÈCHE. 

De quoi yoys mettez-yous en peine ? 

BAKPAGON. 

Je me mets en peine de ce qu'il faut. 

LA FLècHE. 

Est-ce que yous croyez que je yeux parler de 
yous ? 

BARPAGOV. 

Je crois ce que je crois ; mais je yeux que tu me 
dites k qui tu parlés quand tu dis cela. 
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LA FLàCHE. 

Je parle... Je parle à mon bonnet. 

HARPAGON. 

Et moi , je pourrois bien parler à ta barrette. 

LA FLECHE. 

M'empôcherez-Tous de maudire les ayaricieux? 

HARPAGON. 

Non ; mais je t'empêcherai de jaser et d'être in- 
solent : tais-toi. 

LA FLkCHE. 

Je ne nomme personne. 

HARPAGON. 

Je te rosserai , si tu parles. 

LA FLÈCHE. 

Qui se sent morveux , qu'il se mouche. 

HARPAGON. 

Te tairas-tu ? 

LA FLÈCHE. 

Oui , malgré moi. 

HARPAGON. 

Ah! ah! 
I.A FLÈCHE, montrant h Harpagon une poche de son 
justaucorps. 

Tenez, yoilà encore une poche. Êtes-vous sali^ 
iait? 

HARPAGON. 

X Allons , rendfr-le-moi sans te fouiller. 

LA f LÈCHE. 

Quoi? 

Molière. i|. ' Ifi 
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H ARPAOOV. 

Ce que tu m'as pris. % 

LA rtkcBË. * 
Je ne vous ai rien piis du tout 

HA&PAfiOtr. 

Assnrémeftt? 

LA FLèCBE. 

Assurénîent. 

HARPAGOlTi 

Adieu. Va-t'en h tous les diables. 
X.A FLECHE, h part» 
Me voilà fort bien congédiée 

HAllPAOOOr. 

Je te le mets sur ta conscience au moins 

SCÈNE IV. 

HARPAGON 

Voila un pendard de valet qui m'incommode 
fort; et je ne me plais point à voir ce chien de boi- 
teux-là. Certes , ce n'est pas une petite peine que 
de garder cbez soi une grande somme d'argent ; et 
bien heureux qui a tout, son fait bien placé , et ne 
conserve seulement que ce qu'il faut pour sa dé- 
pense. On n'est pas peu embarrassé à inventer dans 
toute une maison une cache fidèle; car, pour moi, 
les coffres-forts me sont suspects, et je ne veux ja- 
mais m j fier; je les tiens justement une f r . icàe 
amorce à voleurs; et c'est toujours La première 
chose que l'on va attaquer. 
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SCÈNE V. 

BARPAGON; ÊLI8E et CLÊATUTE, parUnl en- 
semble , et restant dans le fond du théâtre* 

HARPAGOV, se croyant seul. 
Cependant je ne sais si j'aurai bien fait d avoir 
enterré dans.mon jardin d(x mille écus qu'on me 
rendit hier. Dix mille écus en or , chez soi , est une 
"somme assez... {à part, apercevautÊUseetCléante.y 
Ociel! je me serai trahi moi -même; la chaleur 
m'aura emporté ; et je crois que j'ai parlé haut , 
en raisonnant tout seul, (à Cléante et à Élise,) 
Qu'est-ce ? 

CLÉAVTE. 

Rien , mon père.. 

HARPAGOir. 

Y a-t-il long-temps que vous êtes là ? 

ÉLISE. 

Nous ne venons que d'arriver. 

HARPAGOV. 

Vous avez entendu... 

CLÉAHTE. 

Quoi , mon père ? 

BARPAGOII. 

u... 

ÉI.1»E. 
Quoi? 

RAI^PACOII. 

Ce que je viens de dire. 
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CLÉÀHTE. ^ 

Non. 

HÀRPlOOir. 

Si £ut , si fait. 

ÉLISE* 

Pardonnez-moi. i 

uàupagoh. 

Je Yois bien que vous en ayez oui quelqfiet 
mots. C'est que je m*entretenois en moi-même de 
la peine qu'il y a aujourd'hui à trouver de l'argent, 
et je disois qu'il est bien heureux qui peut avoir 
dix mille écus chez soi. 

c L i A sr T E. 

Nous feignions à vous aborder^ de peur 3e tous 
interrompre. 

bâupa'goh. 

Je suis bien aise de vous dire cela , afin que vous 
n*alliez pas prendre les choses de travers , et vous 
imaginer que je dise que c'est moi qui ai dix mille 
écus. 

CLEAHTE. 

Nous n'entrons point dans vos affaires. 

HÂKPAGOIt. , 

Plut h. Dieu que je les eusse , les dix mille écut I 

'' CLiANTE^ 

Je ne crois pas... 

BARPAOOSr. 

Ce seroit une bonne afiaire pour moi« 

ÉLISE. 

Ce sont des choses... 
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CLÉAVTE. 

Tout honnête et pleine d'esprit. 

HARPAGOV. 

Son air et sa manière ? 

CLÉAHTE. 

' Admirables , sans doute. 

baupAgov; 
Ne croyez-Yous ' pas qu'une fille comme cela 
mériteroit assez que Ton songeât à elle? 

CLiAHTE. 

Oui , mon père. 

HARPAGOlf. 

Que ce seroit un parti souhaitable? 

GLEANTE. 

.Très souhaitable. 

HinpAGOir* 
Qu'elle a toute lamine de faire un Bon ménage ? 

CLiÊAÎfTE. 

Sans doute. 

HARPAGOn^ 

Et qu'un mari auroit Wisfaction.ayec elle ? 

CLÉAHTE. 

Assurément. 

HARPAGON.' 

11 y aune petite difficulté ; c'est "que j'ai peur 
qu'il n'y ait pas, avec elle, tout le bien qu'on 
pourroit prétendre. 

CLÉABTE. 

Ah ! mon père , le bien n est pas considérable 
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lorsqu'il est question d'épouser une honnête per- 
sonne. 

PAAPÀGOR. 

Pardonnes-moi , pardonnez-moi. Mais ce qu'il 
y a à dire , c'est que , si l'on n'y trouve pas tout 
le bien qu'on souhaite, on peut tâcher 4^ rega§per 
cela sur autro. chose, 

CIÉÀKTE. 

Cela s'entend. 

HAKPÀOOir.. 

Enfin je suis bien aise de vous voir iskns mes 
sentiments, car son maintien honnête et sa dou- 
ceur m'ont gagné l'ame ; et je suis résolu de 
l'épouser, pourvu que j'y trouve quelque bien. 

CLÉAKTB. 

Hél 

H À HP A GO s. 
Comment ? 

c L i A N T E. 

Vous êtes résolu , dites-vous... 

HARPAGON. 

D'épouser Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui ? vous ? VOUS ? 

HARPAGOBT. 

Oui , moi , moi , moi. Que veut dire c^la ? 

CLéAVTl. 

Il m'a pris tout K coop Un éhloitissement, et je 
ne retire d'ici. 
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HARPAGON. 

Cela ne «era rien. Allez vite boire dans la cuit 
iiue un grand verre d'eau claire. 

scÈrsE vi. 

HARPAGON, ÉLISE. 

TiAAPAAOfl. 

YoiLÀ de me« damoiseaux fluets qui n*ont non^ 
plus de vigueur que des poules. C'est là, ma fille , 
ce que j'ai résolu pour moi. Quant à ton frère, je 
lui destine une certaine veuve dont ce matin oa 
m'est venu parler ; et , pour toi , je te doiine an 
seigneur Anselme. 

Alise. 

Au seigneur Anselme ? 

BARPAOOBr.. 

Oui , un homme mûr , prudent et «age^ qui n'a 
pas plus de cinquante ans , et dont on vante les 
grands biens. 

ÉLISE, fhisani la révérence. 
Je ne veux point me marier, mon père, s'il 
TOUS plait. 

HARPAGON, contrefaisant Êihe* 
Et moi, ma petite iille, ma mie, je veux qu« 
VOUS vous mariiez, s'il vous plait. 

ih isEf faisant encore la révérence» 
Je vous demande pardon, mon rè;c. 
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■ ARPAaoH, contrefaisant ÊUse, 
Je vous demande pardou , ma ûlle. . 

ÉLI8£. 

Je suis très humble serrante au seigneur An« 
selme; mais^ (faisant encore la révérence.) avec 
votre permission , je ne l'épouserai point. 

HAllPAGOV. 

• Je suis votre très humble valet ; maïs , ( contre- 
faisant encore 'Elise») avec votre. permission, vous 
l'épouserez dès ce soir. 

^LISX. 

Dès oe soir ? 

BARPAGOJr. 

Dés ce soir. 

ÉLiss, faisant encore ta révérence. 
Gela ne sera pas , mon père. 

BA&PAoov, contrefaisant encore Elise, 
Gela sera , ma fille. 

NOiQ. 

HAmvAOOV. 

^LISI. 

Won , TOUS dts-je. 

HABPAGOir. 

Si , vous dis-je. 

â L I s E. 
G*est one chose où vous ne me rédairex point 
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HAnPA009. 

G est une chose où je te réduirai. 

é L I SXr 

Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari. 

HAAPAGOH.' 

Tu ne te tueras point , et tu lëpOuserâs. Mais 
▼ojez quelle audace ! a-t-on jamais vu une fîlle 
parler de la sorte à son père ? 

Mais a-t-on jamais tu un pète mariersa fille de 
la sorte ? 

barpAgoh. 

C'est un parti ou il n'j a rien à redire ; et je 
gage que. tout le monde approuvera mon choix. 

iLISE. 

Et moi , je gage qu'il ne sauroit être approuvé 
d'aucune personne raisonnable. 

HAAPAooVy apercevant Valère de loin, 

"Voilà Valère. Veux-tu qu'entre nous deux nouf 
le fassions juge de cette affaire ?. 

iLISE. 

J'j consens; 

"^ SARPAGOir. 

Te rendras-tu à son jugement I 

£lise. 
Oui , j'en passerai par ce qu'il âifjlU 

harpago*. 
. Voilà qiiî est fait. 

Molière, i. 3« 
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SCÈNE VIL 

.VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE. 

Ici , Valèrc. Hou» t'avons élu pour nous dir« 
qui a raitou , de moi ou de ma ûllç. 

C'est voVs, monsieur, sans conti*edit. 

HAK?Aaev; 
Sais-tu bien de quoi nous parlons ? 

Non ; mais rons n« sàni^îex avoir torts «t veut 
êtes toute raison» 

HABPAOOV. 

Je veux ce soir lui donner poutf épdus un 
homme aussi riche que sage ; et la coquine me dit 
au nez qu'elle se moque de le preudjfe. Que dis-tu 
décela? 

vALka». 

Ce que j'en dis ? 

flARPAOOV. 

Oui. 

TALàaB. 
Hé! hé! 

HAfti^Aft^V. 
Quoi? 

Tât&aB. 
Je dis que , dans le fond , je suit de vatré wa\U 
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ment; et tous ne pouvez pas que vous ii*ajez rai- 
son : mais aussi n'a-t-elle pas tort tout-à-fait; et... 

HiTRPAGpIf. 

Comment! le seigneur Anselme est up particon- 
sidurabie; c'est un ge^tilbommç qui est noble, 
doux, posé , sage et fort accommpJé , et auquel il 
ne reste aucun enfant de son premier mariage. 
8auroit-elle mieux rencontrer ? 

Cela est yral ; mais elle pourroit tqus dire que 
c'est un peu précipiter les cbqses, et qu'il faudroit 
au moins quelque temps pour ypir si son iaclio»- 
tiou pourroit s'accorder avec... 

BARPAG09. 

C'est nnc occasion qu'il faut prendre vite auijp 
ebeyeux. Je trouve ici un avantage qu ailleurs 
je ne trouyerois pas, et il s'engage à la preudrs 
sans dot. 

valIai, 



Sans dot? 
Oui. 



BAapAaoir« 



VALkaE. 

Ab! je ne dis plus rien. Voyex-vous ? voilà un« 
raison tout-à-fait convaincante; il se faut rendrs 
à cela. 

HARPA605. 

C'est pour moi une épargne considérable. 

V À L è R E. 

Assurément , cela ne reçoit point de contradic- 
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tion. Il est vrai que rotre fille vous peut reprc- 
tenter que le mariage est une plus grande affaire 
qu'on ne peut croire ; qu'il y ya d'être heureux ou 
malheureux toute sa vie; et qu'un engagement 
qui doit durer jusqu'à la mort ne se doit jamais 
faire qu'arec de grandes précautions. 

HARPAGOir. 

Sans dot! 

yALk&E» 

Vous avez raison. Voilà qui décide tout , cela 
s'entend. Il j a des gens qui pourroient yous dire 
qu'en de telles occasions l'inclination d'une fille 
est une chçse ,' sans doute, où l'on doit ayoir de 
regard , et que cette grande inégalité d'âge , d'hu- 
meur et de sentiments , rend un mariage sujet à 
des accidents très fâcheux. 

haupagon. 

Sans dot !■ 

• talIre. 

Ah! il n'j a pas de réplique à cela, on le sait 
hien. Qui diantre peut aller l\ contre? Ce n'est pas 
qu'il n'y ait quantité de pères qui aimeroieut mieux 
ménager la satisfaction de leurs filles que l'argent 
qu'ils pourroient donner; qui ne les voudroient 
point sacrifier à l'intérêt, et chercheroient , plus 
que toute autre chose , à mettre dans un mariage 
ce^te douce conformité qui sans cesse y maintient 
l'honneur, la tranquillité et la joie; et que.,, 

HARPAGOV. 

Sans dot! 
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T A L è R E. 

Il est Trai , cda ferme la bouche à tout.* Sans 
idot! L'emojen de rénster èi nae taison comme 
eelle-Iàl 
BARPAAOfl, à part, regardant du calé du jardina 

Ouais ! il mp semble ^ue j 'entends uq chien: qui 
aboie. N'est-ce point qu'on en '^u:dl:oit k mon 
argent 7 (à Vaière, ) Ne bougez , je reTienls tout à 
rheure. 

SCÈNE tlll. 

Elise, valère. 

ÉllSB. 

Yàvê moqu'ez-TOUs , Y alère', de lui parler comme 
TOUS faites? - ... ^" . 

yALènEu 

C'est pour fte point Taigrlr, et pour en Teni» 
mieux à bou^ Senrter da 6^nt ses sentiments est 
le mojen de tout gâter ; et il j a de certains esprits ^ 
qu'il jqe faut ^reu^rà qu'en htaisànt» des^ tempéra-- 
ments ennemis de toute t«siaiaBce> de» natuvels 
rétife que la Terilé ^t cabrel^y qui toujours sa 
voi^is^ut oontre^ U droit , ohj^niin de la raison , et 
qu'on ffi^viènf^ qn'^n tonmaijtt où Ipn ▼oui le* 
coudnire. Faites, fl^e^^blant d^ oonsen^^lt ce qn'Uf 
Teut,.y<Hia en yi^nidrez mien^: à.Y09JKmu>«t... 
■ • -ÉLISE. -:.."■ 

^ tft^o»iMR|iago,¥alè»7 ' --r 

3<K 
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▼ ALÈRK, 

On cberchera des biais pour le rompra. 

i|.ISB. 

Mai* quelle invention trouver , s'il S4 doi| 
conclure ce ^soir? 

Il faut demander uu délai , et feiodirv quelijii* 
maladie, 

iLISK. 

Mais on décoayriva la^iute, si on appelle des 
médeoinst ' ' 

Vous moguez-vous ? Y connoîssent>ils quelque 
chose? Allez, allez, votis pourrez avec eux avoir 
ijucl mal il vqï^^aiiça; ils ifom t|;p^verp^lt des 
fraisons pour vous dire d'où cela vient, 

... ..St,ÇilS,E':U>. . 

n A K P A G CP^, f H s É\ y Â t Ê R B. 

*■' B«Sa Héérè^t^éi^rèkkmri; à'm que h ftiittf 
«ou* pWUt'ideftfti^^ttlHVërt de Itftft, «t^ Vott* 
àkHMif i k^««ïafé^, 4iv capable d'une fermeté. . . 
(fl/»ci'oep«M^lriè*i/f«j<«{{) Oui, il Imt qu'utie Ûlh 
obéisse à son père. Il «a laut point qu'elle regarda 
%fm^\» nn mari est ^t ji ^ lorâfo* k. ffvuid* 
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raisott de , sans dot , s'j rencontre , elle doit être 
prête k prendre toat ce qu'on lui donne. 

HABPAGOBT. 

Bon ! Voilà bien parler cela ! 
yAL^ni. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m'em^ 
porte un peu , et prends U hardiesse de lui parlev 
comme je f^is. 

■ AAPAOOV. 

Comment! j*en suis ravi, et je Teux que tn 
prennes sur elle un pouvoir absolu, (à Elbe.) Oui, 
tu as beau iuir, je lui donne lautorité que le eiel 
me donne sur toi, et j'entcadi qne tu fasses tout 
ce qu'il te dira» ^ 

7AtàRi, àÊtùê. 

Après etli, résistes k met remontrances. 

SCÈNE X. 

AARPAGON, VALÈRE. 

YALÈSE. 

MoHsiEua, je rais la suirre, pour lui oontinutr 
les leçons que je lui faisols. 

BARPAGOV. 

Oui ; ta m*obli|;eras , certes, 

VALÈRE. 

Il est bon de lui» tenir un peu la bride haute. 

BARFAeOV. 

Cela est vrai. 11 iiat... 
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yAi.è|iE. 
ifé TOUS laettez pas en peine. Je erois que j'en 
viendrai à bout. 

HARPÀGOir.' 

Fais , fais. Je m'en Tais faire un petit tour en 
ville, et reviens tout à l'heure. 
VALÈas, adressant la parole à Ëlise, en s'en atlant 
du côté par oà elle est sortie. 

Oui , l'argent est pins précieux que toutes les 
choses du monde , et vous devins rendre -^raee au 
ciel de l'honnête homme de père qu'il tous a 
donné. 11 sait oe que c'est que de vivre. Lorsqu'on 
sioffre de prendre une fille sans dot, on ne doit 
point regarder plus aTant. Tout est renfermé là- 
dedans ; et , sans dot, tient lien de beauté , de 
jeunesse- de naissance, d'honneur, de ss^ea>se et 
de probité. 

BAAPA^OK, seul:. 

Ah! le braTe garçon! Toilà parler comme un 
oracle ! Heurçux qui peut avoir un domestique de 
la sorte 1' 
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SCÈNE L 

GLÉANTE, LA FtËGHE. 

Ah ! traître que tu es, où t*e»-tu donc ^lé fourrer? 
He t'avois-je pas donné ordre... ? 

LA FLiCBS^ 

Oui , monsieur , je m'ét'ois rendu ici pdnr vous 
attendre de pied ferme,; mais monsieur yotre 
père, le plus malgracieux des hommes» m'a chassé 
dehors malgré moi, et j'ai couru risque d'être 
battu. 

CLÉANTE. 

Gomment va notre Affaire?. Les choses pressent 
plus que jamais. Depuis que je t'ai yn , j'ai décoa- 
yert que mon père est mon rivaU 

LA VLkCHX. 

Votre père amoureux ? 

CLiAHTE. 

Oui ; et j'ai eu toutes l«s peities du monde à lui 
eacher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 
LA PLiccnc. ' 
Lui , se mêler d'aimer ! Pe quoi diable s'ayise- 
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t-il? Se moqne-t-il du monde? et l'anoar a-t-il 
été fait pour de| §eap bfttig coi^e lui ? ' 
cl£à]ite. 
Il a fallu pour megp éckca que cette paasion lai 
toit veone en tête. 

Lk F&iOHE. 

Mais par quelle raison lui faire un mjstère d« 
votre amour? 

CtiANTE. 

Pour li]|t donner rooias de soupçon , et me con- 
server, au bçAotn, dçs oiivertures p|u9 aiséea pour 
détoarner ce mai'ia&'e. Quelle ré|>pii8e t'a-t-oa 

feite ? 

, LA FtècAE. 
Ma £oi , monsieur , ceux quj empruntent sont 
bien malheureux ; et il faut essuyer d'étranges 
choses lorsqu'on est réduit k passer ^ comme vous, 
par les mains des fesse-Matthieu. 

CL é ARTS. 

L^affaire ne se fera point ? 

LA PL^CHC. 

Pardonnei-moi. T^otre maître Simon, le conf« 
tier qu'on nous a donné, homme agissant et plein 
de zèle, dit qu'il .a ibit i«g« pour vous, et il 
assure que votre seule phv&iouomi« hu a g^goé lo 
cœur. 

J*aurai les quinze mille fraoQt qvuB ja demanda? 

i-A FLicQf. 

Oui I diais à quelques petitea conditioiis qu'il 
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fiincira que vous acceptiez , si vous ayex desAfia 
'que les choses se fassent. 

CLÉAVTE. 

Ta-t-il fait parler à celui qui doit prêtée 
Targent ? 

LA PLkCHE, 

Ah! yi*aiinent, cela ne va pas de la sorte. Il 
apporte encore plus de soin à se cacher que vous ;; 
et ce sont des m^rstères bien plus grands que vous 
ne pensez. On ne veut point du tout dire ién 
nom y et Ton doit aujourd'hui laboucher avec vous 
clans une maison empruntée , pour être instruit 
par votre bouche de votre bien et de votre famille; 
et je i^e doute point que lé seul nom de votre père 
ne rende les choses faciles. 

CLiANTl. 

' Et principalement ma nlère étant morte , dont 
on ne peut m*ôter le bien. 

LA vLÏcnk. 

Yoioi quelques articles qu'il a dictés lui-même 
à notre entremetteur , poUr votis être montrés avant 
que de rien faire : 

«Supposé que le prêteur voie toutes ses sûretés, 
K et que l'emprunteur soit majeur , et d'une famille 
Îr où le bien soit ample, solide, assuré, clair « et 
« net de tout embarras , on fera une bonne et 
K exaete obligation pardevant un notaire , le plu» 
« honnête homme qu'il se pourra , et qui , pour 
K cet effet , sera choisi -par le prêteur, auquel il im- 
« porte le plu« que lacté toit dûment dressé. » 
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CLÉANTE. 

Il uy a rien à dire à cela. 

LA FLÈCHE. 

u Le préteur , pour ne charger sa consciencs 
« cl aucun scrupule, prétend ne donner son argent 
« qu'au denier dix-huit. » 

CLÉANTE. 

Au denier dix-huit ? Parbleu ! voilà qui est hon- 
nête. Il n'y à pas lieu de se plaindre. 

LA FLàCHE. 

Cela est vrai. 

« Mais comme ledit prêteur n*a pas chez lui la 
« somme dont il est question , et que,* pour faire 
*t piMsir à l'emprunteur, il est contraint lui-même 
« de l'emprunter d'un autre sur le pied du denieti 
« cinq, ilconTlendra que le'dit premier' emprun- 
te teur paie cet intérêt, sans préjudice du reste, 
« attendu que ce n'est que pour l'obliger que ledit 
« préteur s'engage à cet emprunt. » 

Cl £ AN TE. 

Comment diable ! quel juif ! quel arabe est-ce la l 
C'est plus qu'au denier quatre., 

LA FLàCHE. 

Il est vrai, c est ce que j'ai dit. Vous avez à voir 
U-dessus. 

CLiAffTE. 

Que veux-tu que je voie? j'ai besoin 'd*argent, 
et il faut bien que je consente à tout. 

LAFLàcHB. 

C'«si la réponse que j'ai feite. 
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CLéAHTE. 

Il y a encore quelcpie chose ? 
LA plIchb. 

Ce n'est plus qu un petit aiticle. 

« Des quinze mille francs qu'on demande , le 
« prêteur ne pourra compter en argent que douze 
K mille livres ; et , pour les mille écui restants , il 
«( faudra que l'emprunteur prenne les bardes, nippet 
« et bijoux dont s'ensuit le mémoire , et que ledit 
« prêteur a mis de bonne foi au plus modique prix 
a qu'il lui a été possible. » 

GLÉASTB. 

Que veut dire cela ?. 

LA rtkcHC. 

Écoutez le mémoire. 

tt Premièrement^ un lit de quatre pieds , à baodeff 
« cle point de Hongrie , appliquées fort proprement 
« sur un drap de couleur d'olive , avec six cbaiseï 
« et la courte-pointe de même ; le tout bien condi* 
(c tionné, et doublé d'un petit taffetas changeant 
« rouge et bleu. » 

u Plus , un pavillon à queue, d'une bonne ?erge 
u d'Âumale rose sèche, aveclemollet et les franges 
y de soie. » 

CLéAHTE.. 

Que veut-il que je fasse dé cela ? 

LA FliCHE. 

Attendez. 

u Plus, une tenture de tapisseti'ie de» axnourt 
R de Gotnbaud et de Macé. » 

Molière. 4 ?" 
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<( Plus, une grande table de bois de noyer 2à 
« douze colonnes ou piliers tournés, qui se tiro 
« par les deux bouts , et garnie par le dessous d« 
c( ses six escabeiles. » 

CLÉANTE. 

Qu'ai -je à faire , morbleu ! . . . , 
LA FtkcsE. 

Donnez-vous patience. 

« l?lu5 , trois gros mousquets tout garnis de 
« nacrre de perïe, avec les trois fourchettes assor- 
te tissantes. 

« Plus ^ lin fourneau iïe brique avec deux cor- 
K nues et trois récipients fort utiles à ceux qui sant 
(( curieux de distiller. » 

CLÉASTI. 

JTenrage !. 

I ' LA FLÈCHE. 

' , ^, . , ... l . . l- • 

Doucement. 

* « Plus , un lutb de Bologne^ garni de Routes sei 
« cordas , ou peu s'en faut. 

' <( Plus , un trou-madame ,et un damier , avec un 
V jeu de 1 oie renouvelé des Grecs, fort propre à 
« passer le temps lorsque l'on n'a que faire. 

« Plus , une peau de lézard de trois pieds et 
« demi , remplie de foin ; curiosité agréable pour 
f( pendre au plancher d une chambre. 

(( Le tout ci-dessus mentionné valant lojale- 
u ment plus de quatre mille cinq cents livres, et 
K rabaissé a la valeur de mille écus , par la discré- 
K tion du prêteur^ » 



ACTEII , SCÈNE I. ^^3 

CLÉAKTE. 

Qaelapeste l'étouffé ^vec sa disccét^Qp^ Je traîtrç , 
lebourreauqu'ilest I A-t-on^jaD;i5Ûj5parlédV^eusuve 
semblable ? et n est-il pa# content du furieux in- 
térêt qu'il exige , sans vouloir encore m obliger , à 
prendre pour trois mille livres les vieux rogatons 
(ju'il ramasse ? Je n'aurai pas deux cents écus de 
tout cela. Et cependant il faut bien me résoudre 
à consentir h. ce qi| il veut ; car il e9t^Q9 état de^e 
faire tout accepter , et il me tient, le scélérat , le 
poignard sur la gorge. 

Je vous vois , ,ipo^sie;u,r , i^e.jou^ jsn d^laise , 
dans le ^rand chepiip juateme(ijt gju^ jtenoitPa- 
nurge pour se ruiper^ pcenf^n.t ^rge|it d'avance , 
achetant cher , vendant à bon marché , et mangeant 
son blé en herbe. 

CLÉAVTZ. 

Que veux-tu que j'y fasse? voilà où les jeunes 
^gens sont réduits par la maudite avarice des pèresî 
et on s étonne après isdia que les fiK souhaitent 
jqu'ils meurent i 

Il faut avouer queie v^re «injme^oi^t cQntr^ sa 
vilenie le plus posé hosnuiie 4vinw4e* h n'ai pat, 
4\G^ ii(ierci, les incljnatji^nji fi>r:t p^biilivires; et, 
pai:p^i pacs confrèf^^ (pi^ je yp^ ffi ig^é^tf 4« bçA9- 
coup de pjBtit? fifmjfi0Kçtf , je fm '^vêt ^i^^ 
mept mon épingle du jeiu, ex ^e démêler prudem- 
ment de toutes les galanteries qui sentent unt »oit 
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peu l'cchellc: mais, à vous dire vrai , il mp do^n©^ 

roit, par ses procédés, des tentations de le voler,; et 

jecroirois, en le volant, faire une actiçinmcvitoire. 

CLÉ An TE. 

Donne-moi un peu ce mémoire , ^ue je le yoi« 
encore. 

SCÈNE IL 

HAUPAGON, MAÎTiii! SIMON; CLÉANTE 
ET LA FLÈCHE, dans le fond du théâtre. 

. m' si MOV. 

Ot«, monsieur, c'est un jeube homme qui a be- 
floin d'argent: ses affaires l6 pressent d'en trouver, 
et il en passera par tout ce que vous prescrirez, 

HAVPAGOV. 

Tdais , crojez-vous, maître Simon , qu'il n'y ait 
lien à péïiicUter ? et savez-vous le nom , les bieni 
et la famille de celui pour qui voui parles?, 

Non." Je ne puis pas bien vous en instruire £ 
fond ; et ce n'est que par aventure que l'on m'a 
«dressé à lui : mai» vous serez ^è toutes choses 
éclairci par lui-même , et son homme m'a assuré 
que vous serez content ^uand vous leconnoîtrez". 
Tout ùd que je saurois vous dire , c'est que sa fiu 
mille est fort riche , qu'il n*a ^lus de mèye déjà, et 
qu'il «'{obligera , si vous voulez , que son pèrt 
mourra avant qu'il soit huit mois; 
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BABPAGOlf. 

Ost quelque chose que cela. La charité, maître 
Simon, nous oblige à ûiire plaisir aux personnes 
lorsque nous le pourons. 

9I« SI1I09. 
Cela s'entend. 
I.A FLECHE, bas, à Ciéantêj reconnoUsant maître 
> Simon, 

Que Teut dire ceci ?^ Notre maîtf^ Simon qui 
parle à votre père î 

eLÉARTE, Sas, à La Flèckcm 
Lui auroit-on appris qui je suis ? et serois-tu 
pour me trahir? 

M« sinon, à Cléante et à La Flèche. 
Ah! ah! TOUS êtes bien pressés! Qui vous «dit 
que c'étoit céans ? (à Harpagon.) Ce n'est pas moi , 
inonsieur, «lu moins, qui leur ai découvert votre 
nom et votre logis. Mais, à mon avis, il n j m pas 
grand mal à cela; çe^Ont des personnes discrètes , 
fit VOUS ppnveii ici v^us expliquer ensemble. 

HAlirAGOV. 

Comment! 

M*^ s I M o V , montrant Ciéante. 

Monsieur est la personne qui veut vous em« 
prunter les quinze- milk livres dont je vous ai 
parlé, 

'^ ^ BAmPAGOV. 

Commenr, pendard! c'est toi qtiit 'abandonnée 
k ces • coupables* «xtrénrités î 

3i. 



-■^ 
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CL£ANTJ%. 

Comment, mon pèr<i! c>st yo^s qui vous por« 
t« à ces hoQteuse^ ^ctipnsj 
iMaître Simon s enfuit, et LaFlèçhe^if^s^ ctu^her,) 

SCÈNE^ III. 

HARPAGOM, CLÉANTE. 

BARpAGOiy. 

C*EST toi qui te veux ruiner pav des emprunts si 
condamnables! 

G L i A ir T E. 

C'est Tons qui cherchez à fous enrichir par des 
usures si criminelles i ^ 

^ H-JkitPAooir.- . ' . 
Oses^tn bien, aprèg cela , paroktd dèVant moi ? 

CIÈATSTE, ' ^ ■ > 

Osez-vous bien, après cèlr, votis Jwésenter aux 
yeux du monde? 

HA1lPA<3-Oir. 

Nasiu point de tonte, dis-moi, d'en retfîr à 
ces débauches-là, i^ ;« |>irécipiter dans des dé- 
penses effrojaibles , et de faire une hont«Afle dissi- 
pation du bi^ que ^ pio^pite t'ont amassé avec 
^ntd^fu^l^^? , .,,,,, , - 

Ne rougissez- vous point de déshonorer .Tâtvç 
condition par les çpm»i*W»^ue vous faites, de 
f^mf^l,^9W fit ,rfépAt*ti#» ftï»- 4é^B i«isMi2ri)l0 
d entasser écu sur écu ,. px 4»-ï)4«M»hérâv4rp.âdtdia* 
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tér^tf sur les plus inliimcs subtiliié^ qu'aiem ja^ 
mais inventées les plus célèbres usuriers? 

RABPA005. 

Ote-toî de mes jeux^ coquin , 6te-toi de mci 
jeux, 

cléaute. 

Qui est plus criminel , à votre avis , ou celui qui 
achète un argent dont il a besoin , çu bjen celui 
qui vole iin largent dont il n*a que faire? 

HAn?A60 5. 

Retire-toi, te dis-je, et ne m'échai^fie pas les oreil- 
les, (seul.) Je ne suis pas fâché de cette aventure; 
et eé m est un avis de tenir l'œil plus que jamais 
tur toutes ses actions. 

SCÈNE IV. 

EROSINE, HAK?A*GON. 

•VKO^ISE. ' 
MOUSUVB. 

AttendjBz ui^çioineiit, je vai^ rev^r youis par- 
ler, (à part.) 11 est k ^QfOê quei jfl.faase ui^ petit 
tour à mon argeut. 

SCÊKE V, 

LA FLÈCHE, FRai»t]»E. 

. V 
LA FLÈCHE, sans voir ^rosine. 

L'aventure est tout-à-fait drôle. 11 faut hicn 
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qu'il ait quelque part un ample magasin de bardes ; 
car nous n'ayons rie^ .rec'ounu au mémoire quér 
nous ayons. f 

FRÏTSlîfl. 

Béî c'est toi,mdn pauyreLaFlèche! D'oùyienf 
cette rencontre ? 

LA FLJ^CHEr 

Ah! ab! c'est toi, Frosinjç! Que yiens-tù fair« 
ici? 

fhosiite. ♦ , 

Ce que je fais par-tout ailleurs; m'entremettre 
d cfiaires; me rendre scryiabie aux f^ens, et pro-. 
(itcr, du mieu^ qu'il m'est possible , des petits 
talents que je puis ayoir. Tu sais que, dans ce 
inonde , il faut yivre d'adressé ; ^t qu'aux peiw 
sonnes comme moi le ciel n'a donné d'autres rentes 
que l'intrigue et qùè Tindustrie, 
LA FLkcas^ 

As-tu cfuelque négoce ayee le |iRti'On i^ logis ? 
.raofi»E. 

Oui; )c tratt«*pour lui quelque petite affaire 
dont j'ospèv* ui^e r^comiMïftfe, 

LA FLkCHI. ' 

De lui ? Ah ! ma foi ^ tu. sef^s bien fine , si tu ea 
tires quelque cho'se ; et je te donne ayis que Tar^ 
gcnt céans «st ^JH clf*r, 

fhosi»!. ' . 

Ut ade certains services qui touchl'Ul mervfil* 
i^usumcnt. 
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LA FLkCHE. 

Je suis Totre valet , et tu ne connois pas encore 
le seigneur Harpagon. Le seigneur BLarpagon est 
ide tous les humains rhumain le moins humain , le 
mortel de tous les mortels le plus dur et le plut 
serré. 11 n est point de service qui pousse sa recon- 
nolssance jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De la 
louange, de Testime, de la bienveillance en pa- 
roles , et de l'amitié , tant qu'il vous plaira ; mais 
de l'argent, point d'affaires. 11 n'est rien de plus 
sec et de plus arid/e que ses bonnes grâces et ses 
caresses; et donne teit un moï pour qui il a taut 
d'aversion, qu'il ne dit jamais, Je vous donne j^ 
mais , Je vous prête le bon jour. 
raos-ivKr 

Mon dieu! je sais l'art de traire les hommes; j'ai 
le secret de m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller 
leurs cœurs, de trouver les endroits par où ils sont 
sensibles. 

LA FLÈQRE. 

Bagatelles ici. Je te défie d'attendrir, du c6té 
de l'argent, l'homme dont il est question. Il est 
turc là-dessus, mais d'une turquerie à désespérer 
tout le monde; et l'on pourroit crever, qu Îa n'en 
branleroit pas. En un mot, il aime l'argent plus 
que réputation , qu'honneur et que vertu; et la vue 
d'un -demandeur lui donne des convulsions: c'est 
le frapper par s6n endroit mortel, c'est lui percer 
le cœur , c'est lui arracher les enirailles; et si. . . • 
Mais il revient , je me retire. 
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SCÈNE VL 

HARPAGON, FRO SI ISrÇ. 

Tout va comme il faut. ( haut, ) Hé bien ? qu'est- 
ce, Frosine? ! 
pnosivE. 

Ah! mon dieu! que vous, vous portez bieij! et 
que vous avez là up vrai visage de santé ! ^ 

Q^i? ^oi?. . , , 

FJIOSIVX. 

Jamais je ne vous vis un teint ai frais et si gail- 
lard. 

B4BPAOaiI. - 

Tout de bon? 

fhosine. 

Gomment I vous n'avez de votre vie été si jeune 
que vous êtes, et Je vois des g<»ns de vingt-ciuq 
an» i^ut sont plus vjeux que vous. 

HARPAGO^. • 

Cependant, Frbsine , j'en ai soi'xante bien 
comptés. 

FROSINE. 

Hébi^n! qu e8t-c,e que celçi? 5pixauj^,^nsî voilà 
bien de quoi I C'est la fleur de l'âge , cela ; et voi^s 
entrez maintenant dans la belle saison de l'homme. 
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HARPAGON. 

Il est vrai; mais vingt aonées de moins pourtant 
ne me feroient point de mal, que je croit. 

Fil OBI NE. 

Vous moquez- VOUS? Vous n'avez pas besoin de 
cela , et vous êtes d'une pâte à vivre jusqu'à cent ans. 
haupagon. 
' Tu le crois;? 

PROSINE. 

Assurément; vous en avez toutes les marques. 
Tenez-vous un peu. Oh! que voilà bien, entre vos 
deux jeux, un signe dé longue vie! 

HARPAGON. 

Tu te connois à cela ? 

F no SI NE. 

Sans doute. Montrez-inof votre main. Ab! mon 
dieu! quelle ligne de vie! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSlNlf. 

Ne vojez-vous pas jusqu'où va cette ligne là? 

HARPAGON. 

Hé bien? qu'est-ce que cela veut dire? 

F ROSINE. 

Par ma foi, jé'disoiscent ans; mais tous passerai 
les six vingt. 

HARPAGON. 

Est-il possible ? 

FROSINE. 

Il faudra vous assommer, voué dis-Jc; et voui 
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mettrez en terre et vos enfaats et les enfants de toi 

enfants. 

HARPAGOn. 

Tant mieux. Gomment va notre affaire 

FROSI^E. 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de 
rien dont je ne vienne à bout? J'ai, sur-tout pour 
les mariages, un talent merveilleux. Il n'est point 
de partis au monde qv^e je ne trouve en peu de 
temps le mojen d'accoupler; et je crois, si je m« 
l'étois mis en tête, que je marierois le grand Turc 
avec la république de Venise. Il nyavoit pas, sans 
doute, de si grandes difficultés à cette affaire-ci. 
Comme j'ai commerce chez elles, je les ai à fi>nd 
l'une et l'autre entretenues de vous; et j'ai dit k lai 
n^ère le dessein que vous aviez conçu pour Mariane , 
à la voir passer dans la rue et prendre l'air k sm 
fenêtre. 

BAEPAGOV. 

Qui a fjBLÎt réponse.... ? 

FROs'lRE. 

Elle a reçu la proposition avec joie; et, quand 
je lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa 
fille assistât ce soir au contrat de mariage qui doit 
se faire de la vôtre, elle y a consenti sans peine , et 
me l'a contée pour cela. 

HARPAGOVi 

C'est que je suis obligé, Frosine, <ïe donner à 
ftouper au seignenr Anselme; et je serai bien aisis 
qu^clle «oit du régal. 
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FROSIHE. 

Vous avez raison. Elle doit après diner rendre 
vistîs à TOtre dlle, d où elle fait son compte d'aller 
faire un tour à lafbire , pour venir ensuite au souper. 

HABPAGOV. 

Hé bien ! elles iront ensemLle dans mon carrosse , 
que je leur prêterai. 

FAOSIKE. ** 

Voilà justement son affaire. 

HARPAGOir. 

Mais,' Frosine, as- tu entretenu la mère tou- 
chant le bien qu'elle peut donner h. sa fille ? Lui 
as-tu dit qu'il falloit qu'elle s'aidât un peu , qu'elle 
fît quelque effort , qu'elle se saignât pour une 
occasion comme celle-ci? car encore n'épouse-t- 
on point une fille sans qu'elle apporte quelque 
cbose. 

FROSIRE. 

Comment! c'est une fille qui vous apportera 
douxe mille livres de rente. 

HARPAGON. 

. Douze mille livres de rente ? 

FROSINE. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée 
Jtns une grande épargne de bouche : c'est une fille 
ftccoutumée à vivre de salade, de lait, de fromage 
et de pommes, et à laquelle , par conséquent, il n« 
faudra ni table bien servie, ni consommés exquis, 
ni orges mondés perpétuels, ni les autres délica- 
tesse» qu'il faudroit pour une autre femme; et cela 

MoUir«. 4- 3a 
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ne va pas i si peu de chose, cju'il ni monte bien 
tous les ans à trois mille francs pour le moins. 
Outre cela, elle n est curieuse que d'une propreté 
fort simple, et n'aime point les superbes habits, 
ni les riches bijoux, ni les meubles somptueux, où 
donnent ses pareilles avec tant de chaleur; et cet 
article-U vaut pli^s de quatre mille livres par an. 
De plus , elle a une aversion horrible pour le jeu ; 
ce qui n'est pas commun auxfemmes d'aujourd'hui ; 
et j'en sais une de nos quartiers quia perdu, à 
trente et quarante, vingt mille francs cette année. 
Mais n'en prenons rien que le quart. Cinq mille 
francs au jeu par an , quatre mille francs en habits et 
Ijijoux, cela fait neuf mille livres; et mille écus 
que nous mettons pour la nourriture : ne voilà- 
t-il pas par année vos douze mille francs bieo 
comptés ? 

BAEPAOOH. • 

Oui , cela n*est pas mal; mais ce comptc-l^ n*e5t 
l'ien de réeL 

VBOSIHE. 

Pardonnez^ioi. N'est-ce pas quelque cbose de 
réel que de vous apporter en mariage une grande 
sobriété, l'héritage d'un grand amour de simplicité 
de parure, et l'acquisition d'nn grand fonds d^ 
haine pour le jeu ? 

HARPAGOR* 

C est une raillerie que de vouloir me constituer 
la dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. 
ie n'irai pas donnev quittance de ce que je ut 
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reçois pas; et il faut bien que je touche ^ucli^ue 
chose. 

PROSINE. 

Mon dieu! tous toucherez assez; et elles m ont 
parlé d'un certain pajs où elles ont du bien dont 
TOUS serez le maître. 

HABPÀOOir. 

Il faudra Toir cela. Mais , Frosine , il j a encore 
une chose qui m'inquiète. LaûUe est jeune , comme 
tu Toiâ; et les jeunes gens d'ordinaire n'aiment que 
leurs semblables, ne cherchent que leur compagnie . 
J'ai peur qu'un homme de mon âge ne soit pas de 
son goiit , et que cela ne Tienne à produire chez moi 
certains petits désordres qui ne m'accommode- 
roicnt pas. 

fhosive. 

• Ah! que tous la connoissez mal! C'est encore 
une particularité que j 'aTois à tous dire. £lle a une 
aversion épouTantable pour tous les jenne» gens;, 
et n'a de l'amour que pour les Tieillards. 
BAAPÀaov. -^ 

EUc? 

FROSINE. 

Oui , elle. Je Toudrois que vous l'eussiez enten- 
due parler là-dessus. Elle ne peut jsoufinr du tout 
lavued'un jeune homme; mais elle n'est point pli^ 
ravie , dit-elle ^ que lorsqif^'elle peut voi^" ijn beau 
vieiilardavec unebarbc m^ie^tufsu^e. Les plus vieux 
sont pour elle les plus c^rm^nts ; et je vous avertis 
de n'aller pas vous fai|:e plus j^une que tou^ êteg 
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Elle veut tout au moins qu'on soit sexagénaire ; et 
il n 7 a pas quatre mois encore qu'étant près d*étre 
mariée elle rompit tout net le mariage, sur ce quo 
son amant fit voir qu'il n'avoit que cinquante-six 
aus , et qu'il ne prit point de lunettes pour signer 
k contrat. 

haepagoh. 

Sur cela seulement ? 

fhosine. 

Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pour 
elle que cinquante-six ans; et sur-tout elle est pour 
les nez qui portent des lunettes. 
baupAgov. 

Certes, tu me dis là une chose toute nOQTelle. 
irftosim. 

Gela ya plus loin qu'on ne tous peut dire. On 
lui Toit dans sa chambre quelques tableaux et quel- 
ques estampes. Mais que pensez-TOUs que ce soit ? 
des Adonis? des Gépfaales? des Paris et des Apol* 
Ions ? Non : de beaux portraits de Saturne , du roi 
Priam, du vieux Nestor, et du bon père Anchlse 
êur les épàides de son (ils. 

BAEFAOOlfJ 

Cela eit admirable! Voilà ce que je n'aurois ja- 
mais pensé -yl&t je suis bien aise d'apprendre qu'elle 
est de cette humeur. En efi^t,si j'avôis été femme, 
je n'aurois point aimé les jeunes hommes. 

PAOSIVS. 

' Xe le crois bien.^Voilà He belles. drogues qot 
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àei jeunes gens, pour les aimec! ce sont ûe beaux 
moryeux, de beaux godelureaux, pour donner en- 
vie de leur peau ! et je voudroii bien savoir quel 
ragoût il 7 a à eux ! 

HAAPAGOir. 

Pour moi , je n y en comprends point , et je ^e 
sais pas aomment il 7 a des femmes qui les aiment 
tant. 

raosivx. 

11 faut être Iblle fieffée. Tronrer la jeunesse ai- 
mable , est-ce avoir le sens commun ? Sont-ce des 
hommes que de jeunes blondins ? et peut-on s atn 
tacher à ces animaux-là? 

BARPAGOS. 

C'est ce que je dis tous les jours. Avec leur ton 
'de po-ule laitée , leurs trois petits brins de barbe 
^élevés en barbe de chat , leurs perruques d etou* 
pes , leurs hauts-de-chausses tout tombants , et 
leurs estomacs débraillés!.,. 

FEOSINE. 

Hé ! cela est bien bâti auprès d'une personne 
comme vous! Voilà un homme cela. 11 j a de quoi 
satisfaire à la vue ; et c'est ainsi qu'il faut être fait 
et vêtu pour donner de l'amour. 

HARPAGOV. 

Tu me trouves bien? 

FHOSIIIE. 

Comment! Vous ctes à ravir, et votre figure est 
k peindre-Toilrnez-vous un peu , s'il vous plaît. Il 
ne se peut pas micui.. Que je vous voie marcher. 

32. 
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Voilà un corps taillé, libre et dégagé comme il 
faut, et qui ne marc[ue aucune incommodité. 
baupAgov. 
Je n'en ai pas de grande» , dieu meyci ; il n y a 
que ma fluxion qui me prend de temps en temps. 
frosiue. 
Cela n'est rien : votre flu:ûon ne vous sied point 
mal, et vous avez grâce a tousser. 
baupaçoH; 
Dis-moi un peu : Mariane n^ B[iVt-ellc point 
enoore vu ? N'a-t-elle point pris garde à moi en 
passant ? 

F R O s I Bl E. 

Non ; mais nous nous sommes fort entretenues 
de vous : Je lui ai fait un portrait de totre per- 
sonne ; et je n*ai pas manqué de lui vanter votre 
mérite , et l'avantage que ce lui seroit d'avoir un 
mari comme vous. 

Aaupagov. 

Tu as bien fait , et je t'en remercie. 

FROSIRE. 

J'aurois , monsieur , une petite prière à vous 
faire. J'ai un procès que je suis sur le ppinÇ de 
perdre , faute d'un peu d'argent ; (Harpagon prfiid 
un air sérieux,) et vous pourriez facilement me pro- 
curer le gain de ce procès , si VQUS pie* quelques 
bontés pourvoi... Vous ne saturiez croire le plaisir 
qu'elle aura de vous voir. {Harpaqoi^ reprend un air 
^ai.) Ah! que yous lui plairez! çif que votre fraise 
à l'antique fera sur ^oti esprit un effet a4Df^^^' 
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Mais sur-tout elle sera charmie de votte haut-de- 
chausses attaché au pourpoint arec des aiguil- 
lettes : c'est pour la rendre folle de tous; e't un 
amant aiguilleté sera pour elle un ragoût merveil- 
leux. , 

BAapAao:if. 
Certes , tu me ravis de me dire cela; 

PROSXVE. 

En 'vérité /monsieur , ce procès m'^st 'd'une 
consécjuence lout-àvfait grande. {Harpagon reprehd 
son air sérieux,) Je suis ruinée si je le perds ; 
et quelque petite assistante me rétabliroit mes 
affaire^... Je voudrois que ypus eussjex vu U ra- 
vissement où elle étoit à m'entendre parler de vous. 
(Harpagon reprend un air gai.) La joie éclatoitdans 
ses jeux au. récit de vos qualités; et je l'ai mise 
enfin dans une impatience extrême de voir ce ma- 
riage entièrement conclu. 

HAXPAGOF.. 

Tu m'as fai^ grand plaisir, Frosine; et je t'en ai» 
je te r^voii^ , toutes les obligations du monde. 

' FROSXVE. 

5e vous prie ,^ monsieur, de me donner le petit 
secours que je vous demande. ( Harpagon reprend 
encore son air férieux. ) Cc;la me f;ex9ettra sur pied , 
et je vous en serai éternellement obligée. 

HARPAGOH. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 
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FROSIITE. 

Je YOirî assuré , monsieur , qne tous ne saurios 
jamais me soulager dans un plus grand besoin. 

HAllPAOOH. 

-Je mettrai ordre que mon carrosse toit tout 
prêt pour vous mener k la foire. 

FROSIHE. 

Je ne vous importunerois pas si je nem j yo^oii 
forcée pai' la nécessité. 

HÀRPAOOH. 

Et j aurai soin qu on soupe de bonne heurtt , 
pour ne vous point faire malades. 
rnos^HE. 

Ne me refusez pas la grâce dont je vt)us sollicite. 
Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir que... 

HAnpAGOlI. 

Je m^en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu^à 
tantôt. 

rnosiBiE, seule. 

Que la fièvre te serre, chien de vilain, à tous 
les diables! Le ladre a été ferme à tdtites mes at- 
taques. Mais il ne me faut pas pourtant quitter 
U négociation; et j'ai. {'autre côté, en tout cas, 
d'où je $ttis assurée de tirer bonne récompense. 

fin eu 8CCO>D ACTI, 
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SCÈNE L' 

HARFAGON» CLÉANTE , ÉLISE, VÀLÈRE ; 
* DÀUE CLAUDE, ténaiU un balai; maître JAC- 
QUES , LA MERLUCHE , BRINDAYOINE. 

BARTAftOV. 

Allobs, Tenez çà tous, que je tous distribue mes 
ordres pour tantôt , et règle à chaeun son emploi. 
Approchez , dame Claude ; commençons par tous. 
Bon, TOUS Toilà les armes à la main. Je tous com^ 
mets au soin de nettoyer par-tout ; et sur-tout , 
prenez garde de fiM>tter les meubles trop fort , de 
peur de les user.^ Outre cela, je tous constitue 
pendant le souper au gouTernement des bouteilles; 
et, s'il s'en écarte quelqu'une, et qu'il se casse 
quelque chose, je m'en prendrai k tous, et Ife râ» 
btittrai sur tos gages. . 

M* JACQUES, à part: 
Châtiment politique! 

HARPA^OBT, à dofn^ Claude, 
Allez. 
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SCÈNE IL 

HARPAGON , CLÉANTE , ÉLISE ^ VALÈRE . 
MAÎTaE JACQUES, BRIND AVOINE, LA MErI 
LUCHE. 

BAnpAAO^. 

Vous , Brindavoine, et tous^ La Merluche, je 
TOUS établis dans la charge de rincer les verres , et 
de donner à boire , ipais seulement lorsque I on 
aura soif, et non pas selon la conttune de certains 
impertinents de laquais qui Tiennent piOToquer 
les gens , et le» fiiire aviser de boire lorsqu'on n'y 
songe pas. Attendez qu'on tous en demande plus 
d'une fois , et tous ressouTeivez de porter toujours 
beaucoup d'eau. 

m» JACQUES., A paré. 

Qui , le TÎn pur monte à la tête. 
lA M^ntycRc. 
. Quittfrons-nous nos souquenilles^ monsieur) 

HAR,PA<^OR. 

Oui , quand tous yeireit Tenir, lès personnes; et 
gardez bien de gâter tos habits.. 
BRxirpATOiErE. 

Vous ^sayez bien, monsieur, qu'un des dcTants 
de mon pourpoint est couTert d'une grande tâche 
de l'huile de la lampe. 

LA MEKlirCHE. 

Et moi, mohsieur, que j'ai mon haut-dc-chausses 
tout tro^é par derrière , et qu on me Toit , réTe* 
rence parler... 
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HA&PACOzi, à La Merluche, 

Paix; pangez cela advoitement du côté de la 
muraille , et présentez toujours le devant au 
inonde. 
( à Brindavoine , en lui montrant comme il doit mettre 

son chapeau au devant de son pourpoint pour cacher, 

la tache d'huile. ) 
Et vous , tenez toujours votre chapeau ainsi , 
lorsque vous servirez. 

SCÈNE III. 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÊRE, 
MAÎTRE JACQUES. 

HARPAGON. 

Povn VOUS ,ma fille , vous aurez l'œil sur ce que 
l'on desservira, et prendrez garde qu'il ne s'en 
fasse aucun dégât. Cela sied bien aux filles. Mais 
cependant préparez-vous à' bien recevoir ma maî- 
tresse , qui vous doit venir visiter , et vous mener 
avec elle à la foire. Entendez-vous ce que je vous 

EL l's E. 

Oui , mon père. 

SCÈNE IV. 

^ HAK^AGON , ClÊAïrtiÉ , VALÉkÉ maîxbk 
j JACQUEiS. 

HARPAOOir. 

Et tous, mon fils le damoiseau, à qui j'ai la 
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bonté de pardonner l'histoire de tantôt, ne toiu 
allez pas aviser non plus de lui faire manyais 
visage. 

CLéAVTE. 

Moi , mon père ? mauvais yiçage ? Et par'quelle 
raison ? 

BAAPAGOH. 

Mon dieu ! aous'savons le train des enfants dont 
les pères se remarient , et de quel œil ils ont cou- 
tume de regarder ce qu'on appelle belle-mère. 
Mais si vous souhaitez que je perde le souvenir de 
votre dernière fredaine , je roua recommande sur- 
tout de régaler d'un hou visage cette personne>là , 
et de lui faire enfin tout le meilleur accueil qu'il 
vous sera possible. 

CLiAVTE. 

A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas 
vous promettre d'être bien ai^e qu'elle devienne 
ma belle-mère ; je mentirois si je vous le disois ; 
mais pour ce qui est de la bien recevoir/ et de lui 
faire bon visage , je vous promets de vous obéir 
ponctuellement sur ce cl^apitre. 

If AnpAOOBT. 

Prenez-j garde, au moins, 
c L é A ir T E. 
Tous verrez que vous n'aurez pas f ujet de toui 
en plarndre. 

HAHPAftOV» 

Vous ferez'sagement. 
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SCÈNE V. 

HARPAGON , VALÈRE, maître JACQUES. 

babpagor. 
YALkiiE , aide-moi à ceci. Oh çà ! maitre Jacques , 
approcbez-TOUs ; je tous ai gardé pour le dernier. 

M" JACQUES. 

Est-ce à votre cocher , monsieur , ou bien à volt» 
cuisinier, que vous voulez parler ? car je suis l'un 
et l'autre. 

HAA?AO0ir. 

C'est à toui les deux. 

M« JACQtTES. 

Mais à qui des deux le premier ? 

BA&PAGOBT.. 

Au cuisinier. 

M* JACQUES. 

Attendez donc, s'il vous plaît. 
( Maitre Jacques ôte sa casiique de cocher , et parof t vétt 
en cuisinier. ) 
HAnPAGofir. 
Qaelle diantre de cérémonie est-ce là ? 

M* JACQUES* 

Vous o'arez qu'à parler. 

flAnpAooar. 
Je me suis engagé , maître Jacques> à donner t» 
|pir à souper. . 

M^ jACi^uz», à paru 
Grande merveille ( 

Çolière. 4. 33 
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HÀRFAGOir. 

Dit-moi on peu , nous feras-tu bonne chère 7. 

M« JACQUES. 

Oui f si rous me donnez bien de l'argent. 

HARPAGOn. 

Que diable ! toujours de rargent ! Il' semble 
qu'ils n'aient vien autre chose à dire ; de l'arj^ent ! 
del'atgentî de l'argent! Ahî ilsn'ont que ce mot 
à la bouche, de l'argent! Toujours parler d'argent L 
Voilà leur épée de chevet, de l'argent 1' 

VALÈRE. 

- , ' • I < . »' « . 

Je n'ai jamais yn de réponse plus impertinent* 

que celle-là. Voilà une belle meryejlle C[ue de faire 

bonne chère ayecbien de l'argent! c'est une chose 

la plus aisée du monde, et il n'j a si pauvre esprit 

qui n'en fît bien autant. Mais pour agir en habile 

homme, il faut parler de faire bonne chère avee 

' peu d'argent. 

M* JACQUES. 

Benne chère ayec peu d'argent f 

TALknE. 

Oui. 

M« JACQUES , h Vatèré, 

Par ma foi, monsieur l'intendant, tous nous 
obligerez de nous faire voir ce secret , et de prendre 
mon office de cuisinier : aussi-bien vous mêlez- 
vous céans d'être le factotum. 

HABPAOOa:. 

Taiseft-vouf. Quegt-ce qu'il nous faudra? 
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M* JACQUES. 

Voilà monsieur votre intenijant qui vous fera 
bonne chère pour peu d'argent. 
haupàgÔh. 
Ah! je veux que tu me réponde!, 

M^ JACQUES. 

Combien serex-vous de gens à tablé ? 

HAAPAGOtV. 

Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre 
que huit. Quand ily a à manger pour huit, il y eu 
a bien pour dix. 

VA£iRK. 

Cela sentend. 

M« JACQUES» 

Hé bien ! il faudra quatre grands potages et cinq 
assiettes... Potages... Entrées... 

HARPAGOV. 

Que diable ! voilà pour traiter une ville tout 
entière. 

M« JACQUES. 

Rôt... 

■ARPAGON, mettant ta main sur la bouche de mattre 
Jacques. 
Ah! traître, tu manges tout mon bien. 

M® JACQUES. 

Entremets... 
VARPAGov, mettant encore ta main sut la bouche de 
maître Jacques, 
Encore! 
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YAtàsE, à maître Jacques. 
iBst-ce que roua avez envie de faire crever tout 
le monde? et monsieur a-t-il invité des gens pour 
les assassiner à force de mangeaille? AUex-vous-en 
lire un peu les préceptes de la santé, et demander 
aux médecins s'il j a rien de plus préjudiciable à 
rhomme que de manger avec excès. 

HARPAOOar. 

11 a raison. 

^ALiSBE. 

Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, 
que c'est un coupe-gorge qu'une table remplie de 
trop de viandes; que, pour se bien montrer ami de 
ceux que l'on invite, il faut que la frugalité règne 
dans les repas qu'on donne, et que, suivant le dire 
d'un ancien, ii faut mander pour vivre, et nom pas 
vi?re pour manger. 

HAftPAGOir. 

Ah , que cela est bien dit ! approche , que je 
t'embrasse pour ce mot. Voilà la plus belle sen- 
tence que j'aie entendue de ma vie : il faut vivre 
pour manger, et non pas manger pour vi... Non, c« 
n'est pas cela. Gomment est-ce que tu dis? 
vALèas. 

Qu'i/ faut manger pour vivre, et non pas- vivre 
pour manger, 

HARPAGON. 

(à maître Jacques:) Oui. Entends-tu? (« Va- 
Ure, ) Qui est le grand homme qui a dit cela? 
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Je ne me soayiens pas maintenant de son nom« 

HARPAGOir. 

. Souyiens-toi de mëcrire ces mots : je les yeux 
faire grayer en lettres d*ot sur la ch^^inée de ma 
salle, 

yALkKB» 

Je nj manquerai pas : et pour yotre souper* 
yous n'ayez qu'à me laisser flûre , je réglerai tout 
cela comme il faut. 

HAAPAaOH« 

Fais âooe» * * 

M' JACQUE*». 

Tant mt«ax, j en aurai moins ^e^peine. 

hak^agoh; à Valère, 
Il faudra de ces choses dont on ne mange guèi«, 
et qui raSî^aSient d'abord; quelque bon haricot 
Lien gras, ayêdqiiêlquè pâté en pot bien garni de 
marrons. *•- 

• ' -' * ■■ ,^- 'yA4i»É. 

ReposcK-yous sur moi. 

HAnPAGOV. 

Maintenant , maître Ja/çques , il fràt aettbjrer 
mon carrosse. 

M« JACQUES. 

Attendez. Ceci s'adi;es6e. au cocher. 

( Maltne Jacques remet sa casaque^ ) 
Vous dites...? 

33. 
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«HAnpAaoN. 
Qu'il faut nettojer mon carrosse , et tenir mef 
chevaux tout prêts pour conàiiire à la foire... 

M' JACQUES. 

Vos chevaux, monsieur! Mnfoi, ils ne sont 
point du tout en état de marcher. ïe né vous dirai 
point qu*ils sont sur la litière , les pauvres bêtes 
n'en ont point; et ce seroit màLparler : mais vous 
leur faites observer des jeûnes si austères , que c« 
ne sont plus i;ien i|ue des idées au des fantômes, 
dos façons de chevaux. 

HARPAaOH. 

i»es voilà bien malades .' ils ne font^iMD. 

M« JACQITES. 

Et pour n^ fiirtf vimoL , monsieur , en-ce c^ii'il 
ne hut rien mangje^? \\ l^r .y^i$4i^oit bien mieux, 
les pieuvres ^niipa^x , 4* ^trî^yailler ]ï^^i^fioup , de 

manger de ^çipe* Ç^l^ ^? fp^^ )!^ 9^^}:? ^^ ^^^ 
voir ainsi cj^ténués.j.içai; çp^n. J'ai une tendresse 
pour mes chevaux, qu'il me semble que c'es^mo^r 
même , quand je les vois pâ^'r -, je m 'été tous les 
jours pour eux les choses de la bouche ; et c'est 
être, monsieur, dun naturel trop dur, (pe de 
n'avoir nulle pi;ié d(B(^sbùYï^6<îhain. 

Le travail ne sera pas grai^d d'aller jusqu'à la 
foire. . ' 

'•'' •'^'W''VACQtr'iis';-'' ''\^ ■ ■ ■ 
Non , monsieur , je n'àî point }e courfige de les 
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mener / et je ferois conscience de leur donner des 
coups de fouet en l'état où ils sont. Gomment vou- 
driez-yoQS qu'ils traînassent un carrosse? ils ne 
peuvent pas se traîner eux-mêmes. 

VALkBE. 

Monsieur , j'obligerai le voisin le Picard à se 
charger de les conduire ; aussi-bien nous fera-t-il 
ici besoin pour apprêter le souper. 

M« JACQUES. 

Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent sous 
!a main d'un autre que sous la mienne. 

YALànE. > 

Maîtrojacques fait bien le raisonnable. 

M* JACQUES.' 

> llpnsieur l'intendant fait bien le nécessaire. 

HAnpAGOII*. 

Paix. 

M* JACQUES. 

^ifonsiëur, je ne saurois souffrir les flatteurs; 
et je vois que ce qu'il en fait , que ses contrôles per> 
pétuels ^ur )e pain et le viji, le bois, le sel et. la 
cbandelje , ne sont rien que pour vous gratter, et 
TOUS faire sa cour. J'enrage de cela, et je suis 
fâché tous les jours d'entendre ce qu'on dit de 
TOUS : car enfin je me sens pour tous de la tcn* 
diesse, en dépit que j'en aie; pt, après mçs che* 
vaux , yous çtes \^ personne que j'aime le plus. 

BA^PAGÇN. 

Po^rr9is-je savoir de vous , mai^rf Jacques , c« 
g[ue Jon dit de moi ? 
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M« JACQUES. 

Oui, monsieur , si jëtois assuré que cela ne 
vous fâchât point. 

HARPAaOV. 

Non , eu aucune façon. 

M* JACQUES. 

Pardonnez-moi ; je sais fort bien que je tous 
mettrois en colère. 

HAArAGOH. 

Point du tout; au contraire, c'est me faire 
plaisir , et je suis bien aise d*apprendre comme oo 
pacle de moi. 

M* JACQUES. 

Monsieur y puisque vous le voulez, je vous dirai 
franchement qu'on se moque par-tout de vous , 
qu'on nous jette de tous côtés cent brocards à 
votre sujet , et que l'on n'est point plus ravi que 
de vous tenir au cul et aux chausses , et de faire 
sans cesse des contes de votre lésine. Lhin dit que 
vous faites imprimer des almanachs particuliers , 
où vous faites doubler les quatre- temps et les 
vigiles, afin de profiter des jeûnes où vous obligez 
votre monde ; l'autre , que vou^ avez toujours une 
querelle toute prête à faire à vos valets dans lo 
temps des étrenues, ou de leur sortie d'avec vous, 
pour vous trouver une raison de ne leur donner 
vien \ celui-là conte qu^une fois vous fîtes assigner 
le chat d'un de vos voisins , pour vous avoir 
mangé un reste de gigot de mouton ; cehiî-cî , que 
l'on vous surprit une nuit en vetiatit flértobce 
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TOQS-mème rayoine de vos chevaux , et que votre 
cocher, qui étoit celui d avant moi , vous donna 
dans l'obscurité je ne tais combien de coups de 
bâton, dont vous ne voulûtes . rien dire. Enfin, 
▼onlez-vous que je vous dise ? on ne sauroit dler 
nulle part où l'on ne vous entende acconûnoder 
de toutes pièces : vous étet la fable et la risée de. 
tout le mondç; et jamais on ne parle de vous que 
aous les noms d'avare , de ladre , de vilain , et de 
fesse-Matthieu. 

BA&PAGOir^ en battant maître Jacques^ 
Vous êtes un sot , un mai'aud , un coquin et 
un hnpudent. 

M* JACQUES. 

Hé bien ! ne l'avois- je pas deviné ? Vous ne 
m'avez pas voulu croire. Je vous avois bien dit 
que je vous fâcherois de vous dire la vérité. 

HARPAGOB^. 

Apprenez k parler. 

SCÈNE VL 

YALÈR£^ MAÎTEE JACQUES. 

VAL^RE, riant» 
A ce que je puis voir, maître Jacques, on paie 
mal votre franchise. 

M« JACQUES. . . 

Morbleu !. monsieur le nouveau venu, qui faites 
l'homme d'importance , ce n'est pas votre affaire. 
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niez de Yos' coups, de bâton quand on tous en 

donnera , et ne venez point rire des miens. 

TÀLkRE. 

Ah ! monsieur maître Jacques , ne vous fâches 
pas , je vous prie. ' ' ^ 

MO JACQUES, (^parf.' 
11 file doux. Je veux faire le hratte, et , s'il est 
assez sot pour me craindre, le frotter quelque 
peu. ( haut. ) Savez-vous bien , monsieur le rieur , 
que je ne ris pas, moi, et que, si vous m échauffez 
la tête , je vous ferai rire d'une autre soTte ^ 
(Maîtrû Jacques pousse Vaièr^ justfu*a» bout du 
théâtre eu iâ menaçant,) 
VA Là RE. 

H^ ! doucement. 

M« JACQUES. 

Gomment, doucement! 11 ne me plaît pas, moi* 

y A Là as. 
De grâce. 

M* JACQUES» 

YoUiS êtes un impertinent. 

VAL^aE. 

(Monsieur maître Jacques. 

M* JACQUES^ 

U n'j a'point de monsieur maitre Jacques pour 
un double. Si je prends un bâton, je vous rossetai 
d'importance. 

VALèRE. 

Gomment! un bâton! 
^Valère fait reculer maître Jacques A ton tour») 
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M» JACQUïE». 

Hé ! je ne parle pas de cela. 

YAj.iRE. 

Sayez-yous'Bien, monsieur le' fat, que je suis 
liomme à vous rosser vous-même ? 

M« JACQUES. 

Je n'en doute pasl 

VALàRE. 

Que vous n'êtes , pour tout potage , qu'un fa- 
quin âfi cuisinier ? 

M® JACQUES. 

Je le sais bien. 

vÂLfenÉ. 
Et que vous ne me connoîss'èx pas encore 7, 

M« JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

TALÈAI. 

Vous me rosserez, dites-vous f 

M« JACQUES. 

Je le disoi% en raillant. 



> ♦ ... j. . * VALfeRE. 

Et moi je ne prends point de goût à votre rail- 
lerie. 

( donnant des cou ^s de bâton à maître Jacques,) 
Apprenez que vouV êtes un mauvais railleur. 
««JACQUES, seÙL 

î.?®*.*® f?**J,* sincérité ! c'est un mauvais çiétier j 
désormais j'j renonce, et je ne veux plus dir« 
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Vrai. Passe encore pour taon maître , il a qnelqiit 
droit de me l>attre ; mais pour ce monsieur l'in- 
tendant , je m'en vengerai si je puis. 

SCÈNE VIL 

MARIANE, FROaiNE, maÎtei JACQUES. 

FROSISE. 

Savez-yous, maître Jacques» ai votre maître 
est au logis ? 

M« JACQUES. 

Oui vraiment , il y est ; je, ne la sais que trop. 

FAOSINE. 

Dites-lui , je tous prie , que nous sommes icî«| 

; SCÈNE VIII. 

MARIAGE, F ROSI NE. 

ltAtilA.SfEi 

Ah ! que je suif, Frosine^ dans un étrange état) 
et, s'il faut dire ce que je sens,. que j'appréhende 
cette vue ! 

FHOSiaiE. 

Mais pourquoi? et quelle est votre luquiétude? 

MARIANE. 

Hélas! me le demandez-vous? et oe vous Bgu^ 
rea*vou9 point les alarmes d'une personne toute^ 
prête "k voir le supplice où l'ou veut l'attacher ? 
F nos I NE. 

Je vois bien que , pour mourir agréablementj^ 
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Harpagon n'est pas k suffpllce que tous véudriei 
embrasser; et je connois, à TOtre ttiine, que le 
jeune blondin dont tous m'avez parlé yoiïBTeyient 
an peu dans Fesprit. 

MARIAHE. 

Oui : c'est une chose , Frosine , dont je ne veux 
pas me défendre; et les visites respectueuses qu'il 
a rendues chez nous ont fait , je vous l'avoue , 
quelque effet dans mon ame. - 
F a o s I n E. 

Mais avez-vouB su quel il est? 

MARIABIZ. 

Non , je ne sais point quel il est : mais je sais 
qu'il est fait d'un air à se faire aimer; que, si l'on 
pQUVoit mettre lés choses à mon choix , je le pren^ 
drois plutôt qu'un autre; et qu'il ne contiibue 
.pas peu à me faire trouver un. tourment effrojrable 
dans l'époux qu'on yéut me donner. 

FROSIIfE. 

Mon dieu ! tons ces blondins sont agréables , et 
débitent fort bien leur fait : mais la plupart sont 
gueux comme des rats; et il vaut mieux pour vous 
de prendre un vieux mari qui voua donné beau* 
coup de bien. Je vous avoue que les sens n9^ 
trouvent pas si bien leur compte du côté que je 
tlis , et-qu'il j a quelques petits dégoûts à essujer 
avec un tel époux : mais cela n'est pas pour durer; 
«t sa mort , crojez-moi , vous mettra bientôt en 
itat d'en prendre un plus aimabl». qui réparera 
jKHttes choses. 



, MAaiAHK. 

Mpft dMn.lrF^Yisiiie^ cfiftt uoe étr«ng;e afiaire, 
lor«qu«, f^9v ùt>ri9 beureusâ, il iaut «ouliaiter on 
atiendiie le trépas de quelqu'un ! ef, la mort nm 
fuit pas tous les projets que nous faisons. 

Vons mcM|uex-Toiift ? Vous ne T^poiif «& qu'aux 
conditions de tous laisser 7«uye b«efilôt^, et c« 
doit âtre là un des articles du «ontmt» il aeroit 
bien impertinent de ne pi^- mourir dans trois 
.mois. Le voici en propre pecsosne. ' 
. . icABiA.irje. 

Ah! Frosine, qmeUelàffaasel 

SCÈNE IX 

HAKFA'GOW, MARIAISE, FÏIOSINE. 

B A H P A a O H , ^ Af artOiM. 

Ns vous offenses pas » ma belle , si je viens à 
* vous avec àes Canettes. Je sais que vos appas frap- 
pent fi»se% les yeux , sont assex visibles d eux* 
mêmes , et qu'il n'est pas l^es^in de lunettes pouc^ 
les aperiçevoÂii ; B^ais enfin c'est ?f ep |des Innettes 
qu'on Qhsemre les lustres ; et fe maintiens et garagf^ 
tis que toi^S; Ajte» un a^tre , lu^s ui^aa^e , le ,pduft 
bel astre qui soit dans h pa/s des as)fe&^.» Fvofe 
sine» elle né répond mot, et ne témoigne, ee mf 
semble^aucune joiedeme Toir, , 

JPROSIHS. 

Ost qu'elle est enoore toute itirprist : et pni| 
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les filles ont toujours honte k témoigner d'abord 
be qifelles ont dans l'ame. 

BAB9A60H, à frosine» 
Tu as raison, (à Martane.) Toità, belle mi- 
gnonne , ma fiUe ^ui vient vous saluer. 

SCÈJSE X. 

HARfiGON , ÉLISE , MARI^JiE , FROSINE. 

MAAIAÏE. 

Jz m'acquitte bien tard , madame , d'une telle 
▼isite. - 

^LISB. 

Tous ayez fait, madame, ce que je devois faire, 
et c'étoit à moi de voua prévenir. 

UAAPA009. 

Vous vojez qu'elle est grande ; mais mauvaise 
hesbe croît toujours. 

MARIANT, baSfàfnoHMt* 
O rhomme déplaisant! 

BABPACOH, àFF0$ilUm 

Que dit là belle? . 

. VBOSISE. 

Qu'elle ipons tsoove admirabl». 

RASVAGOir. 

C'est trop d'honneur que vous me faites, mdoir 
Jtuhie mignonne. 

MAfttAVE, kfHifê, 

Quelammall 
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, iR.AKPAGOV. 

Je TOUS suif trop obligé de cet scnUmcpts, 

«AaiAVE, àpari, . 
J« n j pnîs pl«8 teni?. 

SCÈNE XL 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE , FROSINE , BRINDAVOINE. 

BARPAGOa. 

Voxct mon fils aussi qui vous vient faire la 
révérence. 

MAniANEy has, à Frosine, 
Ah! Frosinfi y quelle rencontre 1 C'est justement 
celui dont je t'ai parlé. 

FR0SI5E, h Mariane» 
L'aventure est merveilleuse. 

aARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si 
grands enfants; mais je serai bientôt défkit et de' 
l'un et de l'autre. 

c fc à A V T E ,~ ^ i)f oriane. 

Madame, à vous dire le yrai, c'est ici une aven- 
ture où, sans doute, je ne m'attendois pas; et mon 
père ne m'a pas peu surpris , lorsqu'il m'a dit 
tantôt le dessein qu'il avoit formé. 
MAmiAVE. 

Je puis dire la même chose : c'est une rMicontre 
Imprévue qui n^'a surprise làutaut que vous ; et je 
n'étois point préparée à une telle aventure. 
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CLÉAHTI. 

Il est Trai qae mon père , madame , ne peut pat 
hitfi un plu» bcwi choix , et que ce m'est une sen- 
f ibie joie que l'honneur de vous voir ; mais , ayee 
tout cela, je ne tous assurerai point que je me 
réjouis du desseio où TOUS pourriez être de devenir 
ma belle-mère. Le compliment, je vous raTone^ 
est trop difficile pour moi ; et c est un titre , s'il 
TOUS plait , que je ne tous souhaite point. Ce dis- 
cours paroitra brutal aux jeux de quelques uns : 
mais je suis assuré que vous serez personne à le 
prendre comme il faudra ; que c'est un mariage , 
madame , où tous tous imaginez bien que je doit 
aToir de la répugnance ; que tous n'ignorez pas , 
sachant ce que je suis, comme il choque mef 
intérêts , et que tous Toulez bien enfin que je 
TOUS dise , aTCC la permission de mon père , que , 
si les choses dépendoient dç moi , cet hjipen ue se 
fei-oit point, 

HAaPAGOir. 

YoilSi un compliment bien impertinent ! Quelle 
belle confession à lui faire ! 

MAmiAllE. 

St moi, pour tous réjiondre, j'ai à tous dire 
que les choses sont Ibrt 'égales ; et que , si' Toni 
auriez de la répugnan<îe à i^e Toir Totre belle- 
laère, je n*An aaro^s pas'moins, sani doute, à tous 
TOir mon beau-fils. Ne croyez pa*, je toiis prie, 
que ce soit moi qui cherche 1^ tous donner cetta 
ipquiéttide^ Jet^KOi* fcw fâ^ié* d© Ton» causer 

?4. 
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du déplaisir ; et , f i je ae mj vols forcée par une 

puifsaBce absolue, je roua donne ma parole 

que je ne eoasentirai pomt au Katiage qui tous 

oha|prwe« 

BAAra.oo». 
E31e a raièem > à «ot eompliment il faut une 
répôMe de i&éme< Se vous demande pardon , ma 
belle, de riftip0rtineiioe de m<m fil»; c'est nn 
jemïe sot qui ne sait pa» encore la conséqueuca 
des patole» qu'il dit. 

MAAIAUE. 
Je rotiB promets que ce qu 'i7 m a dh ne m a poi n t 
du tont offentrée; au contraire, il m'a ^it plaisir de 
m 'expliquer aiiïsi ses iréritaLhles sentiments. J'aime 
de'lui nn areu de la Sorte; et s'il avoit parlé d'autre 
laçon, je l'en estimerois bien moins» 

HAIIPAG09. 

C'est beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi 
excuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, 
et vous verrez qu'il changera Je senû^^ëuta. 

CLÉAjfTl^. 

Non, mon père, je ne tais-. point capable d'en 
changer, «t. je pvi0.iiifitamm«^t madavae de la 
uoire. 

Mais voyeirqnçlle extravs^ts«»«il 43G9itinQf 
encore plus fovh «..:..; 

Youks^Tons-que^je uafeàbM^Um èœiir? 
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HAKPAOOir. 

Encore ! Ares -tous enyle de changer de dis- 
cours? 

cl£aste. 

Hé bien ! pwifque yout y^uIm qne je parle 
d'autre façon : Souffrez y madame , que je me mette 
îeî k )a plate de mon père, et que je tous avou* 
que je n'ai rien m dan» le monde de si charmant 
que vous; que je ne conçois rioa d'«§al au bonheur 
de.Tou^pl^ii^) et qne W û^ 4^ v&He épomc est 
une gloire-, «ne iiUicité ^ne jn yvélerevoia amc 
destinées des plus grands princes de )Af»vre. Oui, 
madame , le bonheuv d^ i<»ut posséder est , à mes 
ircgards , la pins belle de tonlea les Ibrtunos ; c'est 
où j'attache tonte mon ambition. )1 n'y a rien que 
i* n« sois capable de faire pou? wm conqnôte si 
précieuse i et les obstacles les plus puissants.*. 

BARFAOOV. 

Doncement, mon fils , s'il yqus plait. 

CLiAHTE. 

C'est un compliment <pi€ je £ûs pour tous à 
madame. 

BAmt^ftO*. 

Mon dieu! j'ai une langue pour m expliquer 
moi-même, et je n'ai pas besoin d'un interpréta 
comme vouft. Allons , donnez des siègres 
rmosiVE. 

Bon, n ràut mieux que de cepasmous allions ii 



|0$ L'AVARE. 

la foiTeVtîSn <^en reyenir pliu tôt , et d'ayoïr tout le 
temps ensoito àt nous entretenir. 

rAhpAgov, à Brindavoine» 
Qu'on mette donc les chevaux au carrotie. 

SCÈNE XII. 

HAHPAGOTÏ, MARUWE, ÉLISE, GIËAIfTE, 
VALÈRE , FROSINE. 

B ▲ m V A ft o ir , A Mariafie. 
Je tous prié de ,m excuser , ma belle , s! }e n*ai 
pas songé à TOUS donner un peu de collation avant 
flue de partir. 

CléAVTS. 

J'y ai pourvu, mon père; et j'ai fait apporter ici 

quelques bi^ssins d'oranges 'de' la Cliine , de citrons 

doux , et de confitures , que j'ai envbjé qùerlr d« 

votre part. ^ . ' * ' I 

BAUPAGOV, itas, à Valère^ 

Valère. 

VA i k R E , À Iîarp€t^on^ 
Il a perdu le sens. 

C^iA«T«. 

Est-ce que vous trouvez, mon pfce, qfle ce ne 
soit pas assez? Madame aura la bonté d excuser 
cela, s'il mêlait* ! 

MAAIAN^C. 

G est une cho^ qui n'étoit pas uicMsaire,' • ' 

ctçAjin^, 
irez-vonsjjiinais vu, madame, va diaff^.tiflui 
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TÎf que celui que Toua rojtz que mon père a au 
doigt? 

MARIAFE. 

Il est vrai qu'il brille beaucoup. ■ 

CLiABiTE, étant du doigt de son père ie diamant, et 
te donnant à Mariane. 
Il faut que tous le vojiez de près. 

MABIAVE. 

Il est fort beau, sans doute, et jette quantité de 
feux. 

CLiAHTl, se mettant au-devant de Mariante, tfui 
y veut rendre le diamant, 

f^on, madame, il est en de trop belles mains; 
•*e8t un présent que mon père vous fait. 

SARPAGOa. 

Moi? 

CliAHTl. 

N*c8t-U pas vrai , mon père , que tous Toulez que 
madame le garde pour l'amour de tous? 

HARpAoolr^ bas, à son fis. 
Gomment! 

CLéAHTE, à Mariane, 
Belle demande! il me fait signe de tous le faire 
accepter. 

MAEIAVE. 

Je ne Teux point... 

CLÉAHTE, à Mdfiane, 
Vousraoquezrvous? il n a garde de le reprendre. 
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■AKFAoesi, i purté 
J'enrage. 

■ AftiABl. 

Ce teroic... 
CLiAiTE, empêchant tpii|oar< Mar^m^ <(» ce*^ 
le diamanU 
Non ^ TOUS dis-je ; c'est l'offenser. 

M A R I A V s. 

De grâce... 

cl£ahti. 
Point du tout. 

BAHpAaozr, à pare. 
Peste soit....! 

OLÉAHTS. 

Le Toilà ^ se «eandstlise de totre re|b»« 

Ah! traître! 

CLikvv%,(i^Manane, 
Vous Yojex qu'il se désespère. 
HA&pAoof , bas, à son fils en U menaçani. 
Bourreau que tu es ! ^ ^ 

CLiARTE. 

Mon père , ce n*est pas ma faute : je fais ce que 
je puis pour l'obliger à le garder; mais elle est 
obstinée. 
HARPAGOir, bas, à son fils avec emportement. 
Pendardl 

CLÉAHTE. 

Vous êtes cause, madame, que mon père me 
querelle. 
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BAVVAOOH, bas, à son fils, avec tes mêmes gestes. 

Le cdquin ! 

c lJ A. V T E> À Marifliie. 

Vous le ferez ttwnber malade. De grâce , madame, 
ne vésifttet^pa^ davantage. 

PROSiVE, àMariane, 
Mon dieu! que ^e ^Eiçons! Gardez la bague, 
puisque monsieur le veut. 

MAEiAiTE, àKarpmgon. 
Pour ne Yous point mettre en colère , jeîa garde 
maintenant; et je prendrai un autre temps pour 
vous la rendre. 

SCÈNE XIIL 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉAKTE, 
VALÈRE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

BEINDAVOIVE. 

Monsieur, il jr a U un homme qui vçut vous 
parler. 

HAnPAOOV. 

Dis-lui que je suis empêché , et qu'il revienne 
one autre fois. 

BEXirnATOXl'^* 

Il dit qu'il vous apporte de l'argent. 

BAnpAG0K,,à Mariane. 

. Je TOV4 demande pardon ^^ je rcrieni ktml £ 
l'heure. 
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SCÈNE XIV 

HAKPAGON, BTAHIATCE, ÉLISE, CLÉANTE; 
VALÈRE, FROSINE, LA MERLUCHK 

juA MERLUCHE, courunt, et fanant tomber Harpagon* 
Monsieur... 

hakpagov. 
Ah! je suis mort. 

CLÉANTE. 

<îu est-ce, mon père? Vous êtes-vous fait mal? 

HAUPAOOV. 

Le traître assurément a reçu de l'argent de met 
débiteurs pour-me faire rompre le cou. 
T AL ans, àUarpaqou, 
Gela ne sera rien. 

LA MERLUCHE^ à Harpagon, 
Monsieur , je tous demande pardon^ je crojrois 
bien faire d'accourir vite. 

HARPAGOir. 

t Que yiens-tu faire ici , bourreau? 

LA. MERLUCHE. 

. Vous dire que vos deux chevaux sont doferré*. 

BARVA«OH. 

Qu'on les mène promptement chez le maréchal. 

CLÉANTE. 

En attendant qu'ils soient ferrés, |e vais faire 
pour vous, mon père , les honneurs de votre logis , 
•c conduire madame 4aii4 le jardin^ ou |t ferai 
porter la collation. 
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SCÈNE XV. 

HARPAGON, YALÊRE. 

H A R P A Ot> ET . 

Tai^ek, aie un peu Toeil k tout cela; et prends 
foin, je te prie, de m en sauver le plus que tu pour- 
ras pour le renyojer au marchand. 

, TAL.kRE. 

C'est asse». 

BARiAaoH, seuL 
O fils impertinent! as->|u enyie de me ruiner? 
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. âCÈNE I. 

CLÈÀNTE, MA.RIAKE, ÉUSE, FUOSJ^E, 

CLéAVTE. 

llEffTRORsici, nous serons beatlcoup mieux ; il 
n / a plus autour de noue personne de suspect j et 
nous pouyons parler librement. 

ÉLISE. 

Oui , madame , mon frère m'a fait confidence c'^ 
la passion qu'il a pour vous. Je »au les chagrins 
et les déplaisirs que sont capables de causer de 
pareilles trayerses; et c'est, je\ vous assure, ayec 
une tendresse extrême que je m'intéresse à votre 
aventure. 

MÂRlAir E. 

C'est une douce consolation que de voir dans 
tes intérêts une personne comme vous ; et je vous 
conjure, madame, de me garder tomours cette 
généreuse amitié , si capable de m adoucir les 
cruautés de la fortune. 

FnosivE. 

Vous êtes, par ma foi, de malheureuses gens, 
l'un et l'autre, de ne m 'avoir point, avant tout ceci. 
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«vertie de votre affaire. Je tous anrois sans doute 
détonméeeite fn^iétode, etn'atirdis poiat ameité 
les choses où l'on TOit qu'elles sont. 

Qoe Y«ait-4ii? c*est ma manTaise destinée' ({ni Ta 
TOidn ainsi. Mais, belle Mariane, qnellei résolu- 
tions sont 10S Titres? 

MAaiAVE. 

Hélas ! snis-je en pouroir de fSttre des réfolO' 
lions 7€t, dans la dépendance où je me vols , pnis- 
je former que des sotiliaits? 

CtéAVtE, 

Point d'autre appui pour moi dans TOtre cœur 
que de simples souhaits ? point de pitié officieuse? 
point de secourable bonté? point d'affeetiOn agis- 
sante? 

MAKiAtfe.' 

Que saurois-je tous dire ? mettez-votis en ma 
-place, et yojea ce que je puis faire.' Ayisex , ordon- 
nez Tous-mème, je m'en remets à tous; et je tous 
crois trop raisonnalyle pont vouloir exiger de moi 
que ce qui peut m'ètre permis par Tboiineur et la 
bienséance. 

CtiASTE. 

Hélas ! où me réduises-rous , que de lAe rénrè jef 
à ce que vViudront me permettre les fâcheux senti- 
ments <l*i^ ri^utteux honneur et d*un6 scropu* 
leuse bienséance. 

MAaiAVE. 

Mais que Toulez-ypus que je fasse? Quand j« 
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ponrrois passer iur quantité H égards où notre 9ex« 
«st obligé , j'ai <le la considération pour ma mèrer 
elle m'atoujoursélevce avec une tendresse extrémcj- 
et je ne sanrois me résoudre à lui donner du dé> 
plaisir. Faites, agissez auprès dellej e^nployec 
tous Yos soins k. gagner son esprit; vous pouves 
faire et dire tout ce que vous voudrez , je tous ea* 
donne la licence; et, s'il ne tient qu'à me déclarer 
en votre faveur, je veux bien consentir à lui faire 
mn aveu moi-même de tout ce que je sens pour vous. 
^' cl£A9tx. 

FrosineJmapauvreFrosine, vondrois-tu nous 
fervir? 

rB.OSIV£. 

Par ma loi, faut-il le demander? je le roudrois 
dé tout mon cœur. Vous savez que de mon naturel 
je suis assez humaine. Le ciel ne m'a point fait 
l'amie de bronze; et je n'ai que trop de tendresse à 
rendre de petits services , quand je vois des gens 
qui s'entr'aiment en tout bien et en tout honneur. 
Que pourrions-nous faire à ceci ?. 
clèJlvtz, 

Songe un peu , je te prie. 

MAaiAHK. 

Ouvre-nous des lumières. 

éLISE. 

Trouve quelque invention poa|r rompre oê qQ9 
tû as fait. 

PROSIHE. 

Ceci est assez difficile. ( à Mqriane») Pour votre 



\ 
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mère, elle n'est pas tout>à-faît déraisonnable; et 
peut-être pourroit-on la gagner et la résoudre à 
transporter au fils le don qu'elle Teut faire au père* 
( à CUante. ) Mais le mal que j'j troure , c'est qut 
TOtre père est votre père. 

CLÉAVTE. 

Cela s'entend. 

rHOsmE. 

Je yeux dire qu'il conservera du Bépit si Ton 
montre qu'on le refuse , et qu'il ne sera point d'hu- 
meur ensuite à donner son consentenieut & votre 
mariage, 11 fiiudroit, pour bien fidre , que le refus 
vint de lui-même, et tAcher par quelque mo^en de 
le dégoûter de votre personiie. 

CLiAVT^. 

Tu a* raison; 

raosivE. 

Oui , )■ ai raison , je le sais bien. C'est là ce qu'il 
liuidroit ; mais le diantre est d'en pouvoir trouver 
les mayens... Attendez. Si nous avions quelque 
femme un peu sur V^^i qni iùx de mon talent , et 
jouât assez bien poujp contrefaire une dame d^ 
qualifié, par le mojen d'mn train fait à la hAte:) et 
^'un bizarre nom de marquise ou de ^vicomtesse , 
que nous supposerions de la basse Bretagne, j'auf 
rois assea. d'adresse pour faire acproire à votre' père 
que ce seroit une personne riche , outre ses maisoni'^ 
de cent mille écu^ en avgentcomptant; qu'elle seroit 
èpeisdument amoureoie dç lui , et.soilhaiteroi^ de 
«« voir sa femme , jusqu'à lui donner toat son bien 

35. 
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par étfntoftt de mtria^e : «t je ne doute point qu'il 
ne prètAt Toreille k la proposition. Car enfin il tous 
aime fort, je le tais ; maia U aime un peu plus l'ap- 
l^nt : et quand» éhUm àt ee Uurrè, il «oroit une 
fois consenti à ce qui tous touehe, il importoroit 
peu ensuite qu'il se détahuiàt» eu venant à vouloir 
voir clair aux afiaires^de notre mavq[uiaa. 

CLéAVT». 

Tool oeUeit fort bien pedsé. ' 

rAOSlUB* 

L^se»-mot faire* Je viena de m« reteouVeulv 
d'une de mea amies, ^«i aers. notrefatt. 

OLiASTE. 

Sois assurée,. Froaine, de ma teeonuiûaaânce , 
si tu viens à bout de la chose Jlais, cbarmante Ma- 
riane , commençons , je vous prie , par gagner vôtre 
mère ; c'est toujours beaucoup faire que de rompre 
Ce mariage i Fàîtes-7 de votre part y je voiis conjure, 
loua lefi 6ff»rt»qu*il vous sera posaibku Servee^ouS 
de tout le pouvoir ^e vous donne sur elle eett* 
amitié c^u'elie apour voas t dcploTOSOus réserve les 
gcaœs ^queutes, les charmes tout-puissants ^e 
le ciel à placés dans vos jeux et daas Votre bouche] 
p% n'oubliée rien, s'il voua plsit» de ces te&drea 
p«ri[^les, de oés 'dbucea prières , et do ces caresses 
loochautes à qui je suis persuadé qu\»nnc souroi^ 
rieaxsfiisti^ . 
< ' ' mjkwttknn, '*' 

J'j ferai tontes que j4 puis, st B*otibliera^ tm^ 
softs ehossb 
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S C Ê N E IL 

HARPAGON, CLÉANTE, MARIAÎïE, ÉLISE, 
FROSINE. 

■ ABPAGOV, à part, sans être aperçu. 
Ouais ! mon fils baise la mam de sa prétendue 
belle-mère, et sa prétendue belle -mère ne s'en 
défend pas fort. Y ^uroit-il quelque mjitèr« là- 
dessous? 

Voilà mon père. 

HABFA009. 

Le CfLnosse est tout prdt, ¥Ous poairex partir 
quand il vous plaira. 

CI.iA9TE. 

Puisque vous n*jr allez pas, mon pète, je m'en 
Tais les conduire. 

nA»vAaov. 

Non , demeurez ; elles iront bi»» tovfes Mulfft» 
tt j'ai besoin de yoi4»< 

SCÈNE III. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

BAEPAGOHf 

On çà, intérêt de belle-'Oière àpurt, fue te «m- 
|ije , à toi, de c«tté pei-sonne } 

CliAVTS». "^ 

Ce qu'il m'en «eml^le ? 
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HABPAGOir* 

Oui, de son air, ide sa taille» de sa beauté, ém 
son esprit? 

' CLÉAVTK. 

Là, là. 

HAAPAGOV. 

Mais encore? 

Chtkvrz. 

A TOUS en parler franchement,^ je ne Tai pas 
trouvée ici ce que je l'avois crue. Son air est de 
franche coquette, sa taille est assex gauche, sa 
beauté très médiocre, et son esprit des plus coin- 
anuns. Ne croje» pas que ce soit, mon père, pour 
vous en dégdûter ; car , belle-mère pour btlle-mère, 
j'aime autant celle-là qu'une autre. 
harpAgov. 

Tu faii dîsoii tantôt pourtant... ' 

CLéAHTE. 

Je lui ai dit quelques -douceurs en votre nomf 
mais c'étoit pour vous plaire. 

tiA&PAGOir. 

Si bien donc que tu n*aurois pas^ dlnclinatioa 
pour elle? 

CliAV^B. ' 

Moi?point du tout. 

BARPAGOV. 

J*en sub fâché, car cela rompt une pensée qui 
m'etoit venue dans Tesprît. J'ai fait, en la vojant 
Uij, réflexion sur mon *âgê;^t j'ai so<ngé qu'on 
po^jra trouver à redire de me voir maVîer à uuëst 
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jeuiie personne. Cette considération m'en faisoit 
^itter le dessein; et comme je 1 ai fait demander, 
et qne je suis pour elle engagé de parole , je te Tau- 
rois donnée, sans l'ayersion que tu témoignes. 

CLÉAHTK. ^ 



À moi ? 
A toi. 

En mariage? 
En mariage. 



VARPAGOV. 

CI.ÉAVTK. 
■ ARPAGOV. 



ciéAVTZ. 

Écoutez. Il est yrai qu'elle n'est pas fi>rt à mon 
^ôùt: mais, pour vous faire plaisir, mon père, je 
tae résoudrai k Tépouser, si vous TOtilez. 

BARPAGOV. 

Moi? Je suis plus raisonnable que tune penses; 
je ne yeux point forcer ton inclination. 

CtÉAHTE. 

Pardonnez - moi , je me fêtai cet effort pour 
l'amour de tous. • 

^ BARPAGOV. 

Non, non; ua mariage ne tfauroit être heureux 
où l'inclination n'est pa«. 

CLiAUTE. 

C'est une chose, mon père, qui peut-être vien- 
dra ensuite; et l'on dit que l'amour est souvent un 
fruit du mariai^, 
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■ ABrAoe». 
5o9^ TcLu ce té de l'IiMUB& «B ne deit point Hf. 
quer l^afains; etoe aont dm «nitet fièo&e«se§ où j* 
n'ai garde de meoemmtittB, Si t« «voit leiitt qii4- 
que inclinttioii pour elle, à Ih bonne heure; jo te 
l'aurois fait épouser, au lieu de moi : tuais, cela 
n'étant pas, je suiyuiinon premier dessein, et j* 
l'épouserai moi-même» 

CLiAVTE* 

Hé bien, mon père, puisque ks choses tonfl 
ainsi , il faut vous découyrirmon coeur, il faut vous 
révéler notre secret. La rérité est que je i'#ime, 
depuis on jour que je laTÎs dans une promenade -^ 
que mon dessein étoit taotd^de vous la demander 
pour femme ; et que rien ne m'a retenu que la dé* 
claration de vos sentiments, et la crainte de Youf 
déplaire. 

BAapAGOV. 

irtrf ailnet^y 61IS tendu Visite ? 

CXréAHTE. 

Oui , mon père. 

SAltPAdatf. 
Beaucoup de fois ? 

Aaidt ^ péuf la lempf qu'il jr a» 

HARPAOOll^ 

Vous a-t-on bienteçu? 

ÇLÉAUfC. 

Fort bian , mais sans savoir qfiî f étois ; et c'est 
jùt qui a fait tantôt la surprise de l^rîane. 
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* RA&PAftOK. 

Lai ayez-TOiM déelar« Totre passion, etUdeêMÎii 
où vous étiez de l'épouser ? 

CLÉ A V TE. 

Sans doute ; et même j'en avois fait à sa mèrf 
quelqpe peu d'ouverture. 

n ARPAGON. 

A-t-<îl!c écouté pour sa fîHc votre proposition ? 

CLÉ AWTZ. 

Oui , fort civilement. 

BAnPAcoir. 
Et la fille correspond-elle fort à votre amôu? ? 

CLÉAIITE. 

$( j en dt)is«Dot«t les appareiwef , ^oie persuade, 
mon ptivs , qu'elle a quelque hooté ^ur.noi. 
nAnpAooN, bas, à.fuu:t* 

Je suis bien aise d'aYOJr appris un tel secret; et 
yoilà justement ce que je dc^iiandois. (ft^uf.) Or 
sus, mon fils, savez-vous ce qu'il j a? C'est qu'il 
faut songer, s'il vous pjait, à vous défaire de votre 
amour, à cesser toutes vos poursuites auprès d'une 
personne que je prétends pour moi , et k vous 
maiier dans peu avec celle qu'on tous destine. 

CL^AHrC. 

Oui , mon père , c'est ainsi que vous me jouez! 
Hé bien ! puisque les choses en sont v^Ufes \kj jo 
TOUS déclare, moi ^ que je ne. quitterai point la 
passion' que j'ai pour Mariant; ^u'il n'y a p9int 
d'extrémité ou je ne m'abandonne pour vous di». 
putcr ta conquête ; et que , si vous avez pour tous 
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leconsentement d'unemére, j'aurai d'autres secoan 
peut-âtre'^oi combattront pour moi. 

HARPAOOir. 

Gomment, pendard! tu as l'audace 'd'aller sur 
mes brisées ! 

ci.£àvte. 

G est vous qui allex sur les miennes, et je suis 
le premier en date. 

HAEPAOOH. 

Ne suis-je pas ton père? et ne me dois-tu pas 
respect? 

ChiAVTE. 

Ge ne sont point ici des choses où les en&nts 
> soient obligés de déférer aux pères , et Tamour ue 
connoit personne. 

HAnPA.004l. 

Je te ferai bien me connoitre avec de bons coups 
de bâton. 

'l CLÉANTE. 

Toutes Tos menaces ne feront rien. 

BAaPAOOlU 

Tu renonceras à Mariane. 

CLÉAVTE. 

Point du tout. 

BABPAGOH. 

]>onnes-moi un bâton tout à rheure. 
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SCÈNE IV. 

HARPAGON , CLÉANTE , haitre JACQUES. 

M« JkOQVES, 

HÉ ! hé ! hé ! messieurs , qu*est-c« ci ? à quoi 
songez-vous ? 

C L ^. A H T E. 

le me moque de cela. 

M« JACQUES, à Ctéantê* 
Ah ! monsieur , doucement. 

HARPAGOV. 

Me parler avec cette impujdence! 

M® JACQUES, à Harpagon, 
Ah! monsieur, de grâce. 

CLÉAVTE. 

Je n'en démordrai point. 

m" JACQUES, à Cléanttn 
Hé quoi ! à votre père ! 

HAapAoov. 
Laisse-moi faire. 

Si« JACQUES, h Harpagon* 
Hé quoi ! à votre fils ! Encore passe pour mot. 

HARPAOOll^. 

Je te veux faire toi-mé^e, maître Jacques, jugt 
de cette afiaire , pour montrer comme j*ai raison* 

M« JACQUES. 

J 7 consens. ("àC/i^ante. jÉloignez-vous «n peu. 

' . ■ ' • t ■ 

. HARPAGOir, 

l'aime une fille que'^o veux épouser , et le pcn-» 

«•litre. 4* ' 36 
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dard a l^insplencç de 1 aimer arec moi , et d j pré- 
tendre malgré mes ordres. 

Ah .' il a tort. 

SAAPAGOV. 

N'est-ce pas une chose épouvanta&le , <|n'un (Us 
qai vent entrer en concurrence avec son père ? et 
ne doit-il pas, par respect , s'abstenir de toucher à 
mes inclinations ? 

9l< JACQUtS. 

Vous avez raison. Laissez -moi lui parler, et de- 
meurez Ih.' 
ciiAVTEfà maître Jacques tjui s*apprache de lui. 

Bé bien, oui, puisqu'il yeut te choisir pour 
juge, je nj recule point^ il ne m'importe qui que 
ce soit : et je yeux bien aussi me rappQrter à toi , 
maître Jacques , de notre différent. 

M* YAC91TES. 

G'çst beaucoup d'J^ot^i^ejjir ^dc vous me faites. 

CLÉAVTl. 

Je suis épjgi^ d'«B« jeune per9oapt qui répond 
\k ijies yomz , et reçoit tendrement Ifs ofires de ma 
foi; et mon père s'azise de yepir troubler notre 
amour par ia démode qu'il en hil fûrf. 

n^ f AC^VEt. 

11 a tort assurémmu 

.CX^A.VTI» 

N*a-t-îl point de l^nte à son Age de songer à %m 
n^rier ? lui sied-il bien d'êtse encore vfuwxwmL ? 
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et se denoit-i) pM laisser cette oecnpatioa aux 
îeuset gens ? 

M* JACQUES. 

Vous ayez raison , il se moque ; laissez-moi lui 
dire deux. mets, {h Harpagon.) Hé bien! yotre fils 
n'est pas si étrange que vous le dites , et il se met 
à la raison : i| dit qu'il ^ait le respect qu'il tous 
doit , qu'il ne s'est emporté que dane la première 
chaleur , et qu'il ne fera point refiis de se sou- 
mettre k ce qu'il tous plaira, pourvu que vous 
vouliez le traiter mieux que vous ne faites , et lui 
donner quelque personne en mariage dont il ait 
lieu d'être content. 

BAaPAOOBr. 

Ah ! dis-lui , maître Jacques , que , mojennant 
eela , il pourra espérer tontes choses de moi , et 
que , hors Mariane , je lui laisse la liiierté de choi- 
iir celle qu'il voudra. 

M« JACQUES. 

Laissez-moi fûte. ( h CiéanU,) Hé bien! votre 
père n'est pas d déraisonnable que vous le faites ; 
et il m'a témoigné que ce sont vos emportements 
qui Font mis en colère , et qu'il n'en vent seule* 
ment qu'à votre manière d'agir; et qu'il sera fort 
disposé à vous accorder ce que vous souhaitez, 
pourvu que vous vouliez vous j prendre pai- la 
douceur y et lui rendre les déférences, les respects 
tt les soumissions qu'irn fils doit à son père, 
c t i A » f E. 

Ah ! maître Jacques , tu lui peux assurer que. 
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•'il m'accorde Mariane, il mcrerra loueurs le 
plus soumis de tous les hommes, et que jamais yt 
ne ferai aucune chose que par ses volontés. 

u* jkcqvEê, à Harpagon.' ^ 

Gela est fait , il Consent à ce que vous dites. 

HAmPAOON. 

Voilà qui ya le mieux du mondei 
*M* 1 ▲ c Q u £ s , ^ C/^a/itë. 
Tout est conclu ; il est content de vos promesses " 

CLiASTE. 

Le ciel en soit loué. 

Ri" JACQUES. 

Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble, 
TOUS voilà d'accord maintenant; et vous allies 
vous quereller , faute de vous entendre. 

^CLiAVTI. 

Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligt 
toute ma vie. 

M« JACQUES. 

Il n'j ft p98 de quoi , monsieur. 

HARPAGON. 

Tu m'as fait plaisir, maître Jacques, et ceU 
mérite une récompense. 
( Harpagon fouille dans sa poche , maître Jacques tend la 

main ; mais Harpagon ne tire que son mouchoir en. 

disant :) 
Va, je m'en souviendrai, je t'assure. 

M* lACQVlS. 

Je vous baise les mains. 
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5 C É N E V. .- • 

HARPAGON, CLÉANTE. 

.CLÉANTE. . 

Je vous demande pardon , înèn père , *àé Vem* 
poitement (}ue j'ai fait paroître. 

UABPAGOR. 

Cela n'e«t rien. 

CLÉAir7E. 

Je TOUS assure que. j^en àï tous les regrets du 
Inonde. ' ' " • ' ' 

HAllPACOir. 

Et moi j'ai toutes les joies diî monde de te voit 
raisonnable. 

CIÉAWTE. • • - ' 

Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute! 

BAnpAGON*' 

On oublie aisément > les £ai«itts des enfants lort- 
qu'ils rentrent dans leur devoir. * •' 

Quoi î ne garder aucun restentint^ht âtrtOWtct 
mes extravagances i* • . *- - 

' ■ HAnpAGOir. '-■••■■ 

C'est une chose oùjtv n'obliges par la souim»* 
•ion et le respect où tu te ran^. ' . n'^i v . . 

Je TOUS promets , mon père , que , jiisij^T^au 
tombeau , je conserverai' dans mon cœur le ,«ou- 
renirde vos bontés. .m \; ^; ^^ l 

36. 
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BAnpAGOF. 

Et moi je te proitiets qn'il ny anca aucune 
chose que tu a obtiennes de moi. 

CLéASTC. 

Ah ! mon père , je ne vous demande plus rien , 
et c'est m'avoir asseï donné que de me donner 
Mariane. 

aAA?À60V« 

Comment? 

ClsiAVTE, 
Je dis, mon pctc, que je suis trop content de 
Vons, et que je troure toutes choses dans Ja JboQt* 
que TOUS ayes de m accorder Mariane. 

HARPAGOS. 

Qui est-ce qui parle de t^acçorder Marîaue 1 

Yous , mon père* 

sàapAoov^. .• 

Moi? . , 

cjitAirtji., 
^as douttf. 

HAHPAGOV, 

Comment! c'est toi qui.a* pi^omis d 7 moacer; 

Moi , j renoncM»? 

BAapAdoa. 
OuL 

<• • > eAiAMTB. <• * 

Poioidatont, 



k 
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Tu ne t'es pat dépftrti d'j préwndrt? 

CLÉASTE. 

Aa contrai»e , j'y suis porté plus que jamais. 

HAAPA&OV. 

Quoi , pcndard ! derechef ? 
cl^Ahyi. 
Hien »e me peut chariget. 

HABPAGOS. • 

Laisse-^noi £aire , tràitre. 

CLiAVTE. 

Faites tout ce qu'il tous pldra. 

HARPA&Olf. 

Je te défends de me jamais voir. 

^ CLÉASTB. 

■ A la bonne heure. 

BAUPAGOir. 

Je t'abandonne. 

CLÉASTI. 

Abandonnez. 

riAftPAdôff. 
Je te renonce pour mon fiif» 

GLiA««<. 

Soit. 

■ AnrAeo*. 
Je te déshérite* 

OtiAHTS. 

Tout ce que Toue roudtezi 

HABPAGOf» 

Et je te donne ma malédiction* 
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CLiAVTE. ■ 

Je n'ai que iaire d« vos dons. 

scène' VI. ■ 

CLÉANÏE, LAFXÈÇHE. 

tAFLfecBE, sortant eu jardim avec une cassette. 

An ! monsieur , que je vous trouve t propos I 
Suiyez-moi vite. 

CLÉASTE. 

Quja-t-il? 

LA ri.kcuE, 
Suivez-moi , vous dis-je ; nous sommes bien. 

Comment? 

LA PLicHl. 

Voici votre affaire. , 

CLÉAHTE. , ' 

Quoi? 

LA FLiCHE. 

J'ai guigné ceci tout le jouTi, 

, CLIÊABITE. ' • " 

Qu'est-ce que c'est? . , 
LA FthcnE. 
Le trésor de votre père ,. que j'ai attrapée 

C L ÉA « TE . , ; I ' ' . 

Comment as-tu fait? 

LA plIscbi. - ' -: 
Vous saurez tout. SanvonsHiout ,' je l'entends 

erier« '•."'♦' 
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::scÈ]NE Vil. 

HARPAGON, criant au voleur dès le jardin. 

Av voleur ! au voleur ! à Fassastiii l ao meur* 
trier i Justice y juste ciel! Je suis perdu , je suis 
assassiné ; on m'a coupé la- gorge , on ma dérobé 
mon argent. Qui peut-ce être ? Qu'est-il devenu ? 
.Où esfc-il ? Où se caehe-t-il ? Que ferât-je pour le 
trouver?. Où courir? Où ne pa8««ïOurir? N'esta 
point là? ri est-il point icf? Qui est-ce ? Arrête. 
(à lui-même te preoéunt par le bras.') Rends-moi 
mon argent I coquin... Ah! c'est moi... Mon esprit 
est troobl4» et j'ignore où je suis^qui.^ suis, et ce 
que je fais. Hélas! mon pauvre argent, mon pauvre 
argent , moi. cher ami , on m'a privé de toi ! et , 
puisque tu m*et enlevé , j'ai perdu mon support , ma 
consolation, ma joie ; tout est fini pour moi , et je 
n'ai plus que faire au monde! Sans toi il m'est im- 
possible de vivre. C'en est fait; je n'en puis plus, je • 
me meurs , je suis mort , je suis enterré. N'y a-t-il ' 
personne qui veuille me ressusciter, en meren-'. 
dant mon cher argent; ou en m'apprenant qui la ' 
pris ? Hé ! que dites-vous ? Ce n'est personne. II 
faut , qui que ce soit qui ait fait le coup , qu'avec 
beaucoup de soin on ait épié l'heure ; et l'on a 
choisi justement le temps que je parlois à mou 
traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir la jus- 
tice , et faire donner la question à toute ma moi- 
sson , à servantes, à valets, à fils , à fille , et à moi 
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kussî. Que àe gens assemblés! Je ne jette mes 
regards sur persènne qui ne me donne des soup- 
çons , et tout me semble mon voleur. Hé I de ^Ifbi 
estHce ^'on parle la ? de celui qui m'a déroba ? 
jQnel.bffuit lût-on là-haùt ? ést^e mom tokoM' qui 
^ est ? De fptêùe , si Vttn 9tàk des nou^llet dé nfon 
irolfttT, je tuppli^que Ton m'en dis«. )i'est*il poiol 
caché Ik fMWÊk wotks ? Il» nie regardant tm», et «cr 
netfteat à iSre. Yous vcrrea qw'ili ont part, sanft 
doute» au Tol qo* Ton m'a fait» Allons vile, des 
coflunislaires, das^rrclicrs, des préfets, des juges,, 
de» gènes » dea potences et des bourreaux. Je reux 
laire pendre fout le moude ; et , si je ne retrouyo 
aion argen», je me pendrai m«i»9i4]*e,ap«èf. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

HARPAGOiXT, UN COMMISSAIRE. 

&• CO«IMf ttAl&E. 

Laissez-moi faire , je sais mon métier , dieu merci. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je me mêle de dé- 
couvrir des yols; et Je roudrois avoir autant de 
tacs de mille francs que j'aS fait pendre dc pet* 
sonnes» 

aAX»ào<Mr< 
tous les magistrats font Intéretséf à prén^f* 
•ette afaire en matn ; et , si Ton ne mé fait retron» 
ver i»on argent , je de^ianderai justice de k jiMtice,* 

L^ jCOVMJf SAIHf. 

n faut faire toutes les poursuHet tequiiMrVottt 
dites qp'ii 7 avoit danfliett» cp paett i^o, 
HA»PAo0fr, 
Dix mille écus bien comptés. 

LE CpMMISSAxItt* 

Dix mille écus ! 

BAKVAOO*. 

î Dix mille icus. 

IrSeOHMlSSAlM, 

lit Tol est considérajble. 
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HA&PAGOH. . ^, 

Il n'y k p<riift cle supplice assefc grantl - pour 
rénorinité de ce crime; et, s'il demeure impuni, 
les choses les plus sacrées ne sont plus en sûreté. 
LX conn^iss^iKEvr 

En quelles espèces étoit cette somme? 

. :' . , HARBAfiOW.. " -^ I 

En bons louis d'or et pistoles bi«Q tvébuchantes. 

LC COlTMf VS At&K.^ 

. Qui soupçonnez-vous de ce vol ? t 

BAnrAaqa. 
^ Toi^t |e monde ; et je veux, que vous arrétiei 
prisonniers la ville et les fai^onrgs» 

LB COMMISSAIRE. 

Il £Kut ,' si vous TQtea crojez , n'effaroucher per- 
%p^i^e4 et . tâfcber doucement d'attraper quelques 
preuves,, 9^01 4« pvocé4er apr^, par la rigue^, 
^1^ Tfl^t^iifrfiqMiit dés deniers q)ii voiju^ ont été pris* 

, V... g.C.:ÈNE II. . /*/ 

HARPAGOîf, LB'COMMISSÂIRE, maîtm 
XACQUES. 

u< JACQUES, danfje fond du théâtre, en se retour-: 
liant du côté par lequel «/.é^r.^itr^^^^, ^ .; 
Je m'en vais revenir-: qu'on ine l'égorgé tout à 
l'heure; qu'on aiie lui faisse griller les'fttedf » <][i^io» 
u>e le mette dans Veaa boviijUi^t«!uet qu*on me U^ 
pende au planchtr. , . ^y ! 
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HAnrAaos, à maître Jacquet, 
Qoi ? délai ^ui ài'a dérobé ? 

M* JACQUES. 

Je parle d'un cochon de lait que votre inten- 
dant me vient d envoyer, et je veux vous raccom- 
moder à ma fantaisie. 

HÀAPAaOll. 

Il n*e8t pas question de cela , e\ voilà monsieur 
h qui il faut parler d'autre chose. 

LE cOMMtftSAïae, àmaërfjàtifuet^ 

JNc vous épouvante» point: i« Mtls hokiime k ne 
vou4^ point scaodaliaer , et Ut dhotet iront daot la 
douceur. 

M* JAeQUBft. 

Monsieur #st de votre souper? 

IX C0ttlflV§At«CB« 

. Il faut ici ) mon ofaet tcÉki , tiè ffe»«:a(ïllér à V6tt« 
maître. 

■« »ACQt7&&. 

ilfa in I notisielit , je ttoutteMi fàttt té n^é je 
sais faite » et j* ttm iÈsA^têi étt iàiëàit ^vCÛ lot 
iSli possible. 

«Aft^AttdV. 

Ceii>«tpaslàrafiaire. 

ti* YACÇOÉS. 

Si îe ne vous fais pas aussi bon né cbere qné je 
voudroi»9 c*e$t Ittfitftede monsieur notre inten- 
dant ff^^ ^^ i^gné léft aileà atec les ciseaux de 
son éconoiAi^' 

Molli" 4- ^7 
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HAAPAOOlf. 

Traître ! U s'agit d'autre chose que de souper ; 
et je yeux que tu me dises des nouvelles de l'ai-- 
cent qu'on m'a pris. 

M« JACQUES. 

On vous a'pris de l'argent? 

HAnPAtïON. 

Oui , coquin j et je m*en vais te faite pendre si 
tu ne me le rends. 

LE concMièsAïUE, à Harpagon. 

Mouddieu! ^e le maltraitez point. J\e.vois à sa 
s^ne qu'il estlionn^te homme , et que , sans se faire 
mettre en .prison, il vous découvrira «e'qve tous 
voulez savo/r. Oui , mon ami , si vous nous confes^ 
sez la chose , il ne vous sera fait aucun mal , et vous 
serez récompensé comme il faut par' votre maître. 
On lui a pris ai^o^rd'hiv.son argent, et il n'e^t 
{MIS que TOUS aii» sachiez quelque nonv^Ue de ce tu 
affaire. * 

M* JACQUES, hat. , è part. 

Yoipi justement ce qu'il me fatit pour me ven- 
ger de no^re intendant. Pepiûs q\i'il est enti*é 
céans , il est le favori ; on n'écoute que. ses conseils ; 
et j'ai aussi sur le cœur les. coups de bâton de 
tantôt. 

HAnpAooir, 

Qu'as-tu à ruminer ? 

LE GOM&iissAiRE , à Harpagott. 

Laissez-le faire , il se prépare à vous contenter ; 
«I je vous ai bien dit qu'il étoit honnête homme* 
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M* JACQUES. 

Monsieur , si vous voulez que je vous dise les 
choses , je crois que c'est monsieur votre cher in- 
tendant qui a fait le coup. 

RARPAO0 5. 

Valère? 

M* JACQUES. 
HAnPAGOV. 

Lui , qui me paroît si fidèle ? 

M« JACQUES. 

Lui-même. Je crois que c'est lui qui vous a dé- 
robé, 

HAAPAOOS. 

Et sur quoi le crois-tu ? 

M* JACQUES. 

Sur quoi ? 

HAAPAGOir. 

Oui! 

M* JACQUES. 

Xe le crois... sur ce que je le crois. 

LE GOUMISSAinE. % 

Mais il est nécessaire de dire les indices que 
vous avez. 

HARPAOON. 

L*as-tu vu r6der autour du lieu où j'ayois mis 
mon argent ?' 

M« JACQUE*S. 

Oui, vraiment. Où étoit-il, votre argent? 
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■ ▲nPAGOV. 

Dans le jardin. 

M* JACQOBA. 

Jastement. Je l'ai yu roder dans le jardin. Et 
d^iisquoi est-ce que cet argent étoit? 

RARPAGOir. 

Dans une cassette. 

M« JACQUES. 

Voilà Taffaire. Je lui ai vu une cassette. 

IIARPAGOV. 

Et cette cassette, comment est-elle faite? Je 
verrai bien si c'est la mienne. 

M^ JACQUES. 

Comment elle est faite? 

HAaPÀQoir. 
Oui. 

M* JACQUES. 

Elle est faite... Elle est faite comme une cassette. 

Ll COMM issAïai. 
Cela s'entend. Mais dépeignex-la un peu , pour 
voir. 

M* JACQUES. 

C'est une grande cassette... 

HAaPÀGOS. 

Celle quon m'a volée est petite. 

M* JACQUES. 

Hé odi , elle est petite , si on le veut pveudre 
par-là; mais je l'appelle g^anldl^ pour ce qu'elle 
contient* ' 
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LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur est-elle 7 
De quelle couleur? 

LE COMHISSAinE. 

Ouï. . 

M* JAOQITES. 

Elle est de couleur..» là, d'ojie certaine cou- 
leur... Ne sauriez-YOUS m*aidcr à dire? 

HARPAGOIT. 

Hé? 

M« JACQUES. 

N'est-elle pas rouge? 

HAftVAaO». 

Non , grise. 

M« 4ACQVEi« 
He, oui, gris^rouge, c'est ce que je vouloit dire. 

BAAPAeoir. 
Il n'y a point de doute, c'est elle assurément. 
Écrivez, monsieur, écrivez sa déposition. Ciell à 
qui désormais se fier? il ne faut plus jurer de rien; 
et je crois, après cela, que je suis homme à me 
voler moi-même. 

N^ JACQUES, àHarpa^Qn. 
Monsieur, le voici qui revient. Ne lui ailes pas 
dire au moins qii« «'«Itjnoé foi Yom ai découvert 
cela. 
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SCÈNE IIL 

HARPAGON , LE COMMISSAIRE, YALËRE, 
MAÎTAE JACQUES, 

BA&PAGOV. 

AppiocHE , viens confesser l'action la plus noire , 
l'attentat le plus horrible ^ui jamais ait été com« 

mis. 

yALÈHE. 

Que Youlez-Yous, monsieur? 

HAEPAOOV. 

Comment , traître ! tu ne rougis pas de ton 
crime! 

VALàftE. 

De quel .crime Toulez-vous donc parler? 

HARPAGOV. 

De quel crime je yeux parler, infâme! comme si 
tu ne sayois pas ce que je yeux dire ! C'est en yain 
que tu prétendrois de le déguiser : l'affaire est dé^ 
couverte, et l'on vient de m'ajpprendre tout. Com- 
ment! abuser ainsi de ma bonté, et s'introduire 
exprès chez moi pour me trahir, pour me jouer un 
tour de cette nature! 

VALè&E. 

Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout , je 
ne veux point chercher de détours, et vous nier la 
chose. 

M« 7 ACQUE«, à port. 

Oh! oh! aurois-je deviné sans j penser? 
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YALÈRE. 

Cetoit mon dessein de tous en parler,^ et je 
voulois attendrepour cela des conjonctures fayora- . 
blés; mais puisqu'il est ainsi, je vous conjure de 
ne vous point fôcher, et de vouloir entendre mes 
raisons. 

HAaPAGOBI. 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner , ' 
voleur, infâme? 

▼ ALàBE. 

Âh ! monsieur, je n'ai pas mérité ces noms. Il 
est vrai que j'ai commis une offense envers vous; 
mais, après tout, ma faute est pardonnable. 

BARPAOOir. 

Comment, pardonnable! un jguet-apens, un as- 
s assinat de la sorte ! 

VAlkaK. 

De grâce , ne vous mettez point en oolère. Quand 
vous.m*aurex oui, vous verrez que le mal n'est pas 
si grand' que vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n'est pas si grand que je le fais ! Quoi ! 
mon sang, mes entrailles, pendard! ' 

VALitRE. 

Votre sang, monsieur, n'est pas tombé dans de 
mauvaises mains. Je suis d'une condition k ne hii 
point faire de tort; et il nj a rien en tout ceci qu« 
je ne puisse bien réparer. 
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C'est bien mon iat^ntion, çt ^uç tu me iftHi" 
tues ce ^e ^u v'as r^vi, 

Vctr# boni^ev^y v^on^ievif > «^rqt |Jeinenieiit s«- 

tisfau. 

HABPAOOBr. 

1 1 n*est pas question d'kopneui là-ded^s. Mais , 
ilis-mot, qui t a porté à cette actiof^? 

YALÈRE. 

Hélas! meie demandez-vous? \ 

aARPA«o/r. 
Oui, Ttaimeiil, je te le demande. 

TAK^Rt. 

Un dieu qui port» fet eionsM de tout ce qu'il 
fait faive ; TÂbiWIP* 

^ HARPAGOH. 

L'Amour r 

YALk9.S. 

OuL 

BARPAa.OV» 

Bel amour! bel amour, ma foi! Tamour de mes 
louis dorS 

TALiUE. 

Non, monsieur, ce ne sont point vos rickeskcs 
qui m*ont tenté , ce n'est pa» cela qui m'a ébloui ; 
et je protesta de ne pi étendre ciea h ton» vos biens, 
p^UTTU %fw Tout ase latsaies oeku que j'ai. 
«-AmpAooH/ 

Hbs ferai , de par tous W diables ; je «e te le 
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laisserai pas. Mais voyez quelle insolence, de vou- 
loir retenir le vol qu'il ma fait ! 

Appele^vous cela un vol? 

BAaP4«OH. 

Si je rappelle un vol ! un trésor eomme celui-là ! 

VÀL^BE. 

C'est un trésor , il est vrai , et le plus précieux 
que vous ajez sans doute ; mais ce ne sera pas le 
perdre que de me le laisser^ Je tous le demande ù 
genoux, ce trésor plein de charmes; et pour bien 
faire il faut que VQUS «le l'accordiez. 
HAat ▲Qov. 

Je n>n ferai ri^* Qu'est-ce à dir#, cela? 
VÀ^icaB. 

Nou9 nous tommes pvomis une foi mutuelle, et 
avons fait serment de ne nous point abandonner. 

HÂRPAOOir. 

Le sermeut est admirable, et la promesse plai- 
sante! 

VAI»I»1. 

Qui, nous n)QkQ» tommes engagés d'être l'ud h 
l'autre à jamais. 

HAUPACQV. 

Je vous en emp^chepai bien, je vous assure, 

VALàRE. 

Rien que la mort A^ nous peut sf parer. 
C'est être bien endiablé après npian argwtî 
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YAL£RR. * 

Je TOUS ai déjà dit , monsieur / que ce nëtoit 
point l'intérêt qui m'avoit poussé à faire ce que 
j'ai fait. Mon cœur n'a point agi par les ressorts 
que TOUS pensez , et un motif plus noble m'a ins- 
pire cette résolution. 

HÂRPAaON. 

Vous verrez que c'est par charité chrétienne qu 'il 
veut avoir mon bien. Mais j'y donnerai bon ordre ; 
et la justice , pendard effronté , me va faire raison 
de tout. 

vALàaE. 

Vous' en userez comme vous voudrez , et me 
voilk prêt à souffrir toutes les violences qu'il vous 
plaira : mais je vous prie de croire au moins que , 
s'il j a du mal , ce n'est que moi qu'il en faut ac- 
cuser , et que votre fille , en tout ceci , n'est aucu- 
nement coupable, 

RAAFAOOV. 

Je le crois bien, vraiment: il seroh fort étrange 
que ma fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux 
ravoir mon affiiire , et que tu me confesses en quel 
eadi-oit tu me l'as enlevée. 

VAikuc. 

Moi? je ne l'ai point enlevée; et elle est encore 
chez vous. 

nAnrAaow, hpart. 

O ma chère cassette! {haut) Elle n'est point «or- 
tie de ma maison? 
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YALÈILE. 

, Non, monsieur. 

HAEPAOOir. 

Hé! dis-moi un peu; tu n j as point touché? 

▼ALÈRE. 

Moi, j toucher! Ah! vous lui faites tort, aussi- 
bien qu'à moi; et c'est d une ardeur toute pure et 
respectueuse que j'ai brûlé pour elle. 
HABPAGOV, à part. 
Brûlé pour ma cassette! 

yalèhe. 
J'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait 
paroître aucune pensée offensante; elle est trop 
sage et trop honnête pour cela. 

HARPAGON, à part, 
' Ma cassette trop honnête! 
YALiiaE. 
Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; 
et rien de criminel n'a profané la passion que ses 
beaux yeux m*ont inspirée. 

HARPAooir, à part. 
Les beaux jeux de ma cassette! Il parle d'elle 
comme un amant d'une maîtresse. 

YÂhktiE, 

Dame Claude , monsieur, sait la yérité de cette 
aycnture; etelievous peut rendre témoignage... 

HARPAGOS. 

Quoi! ma servante est complice de l'affaire? 

VALàRE. 

Coi, monsieur, elle a été témoin de notre «ngft^ 
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gement; et c'est aprètf àToir connii l'honnêteté de 
ma flamme, qu'elle m'a aidé à petmader votre âlk 
«le me donner sa {(A , et de recevoir la mienne. 

BAEPAO01I. 

Hé! (^ part) Est-ce que la peur de la justice le 
fait extravaguer? {à Vaièrt») Que nous brouilles^ 
tu ici de ma fille? 

VALÈRE. 

Je dis, monsieur, que j'ai eu toutes les peines 
du monde à faire consentir sa pudeur à ce que 
vouloit mon amour. 

HAaPAOOH. 

La pudeur de qui ? 

VALàn£. 

De votre fille; et c'est seulement depuis kier 
qu'elle a pu se résoudre à nous signer mutuelle- 
ment une promesse de mariage. 

HARPAGOH. 

Ma fille t'a signé une promesse de mariage? 

VA&knc. 
Oui f monflieiir y eoBUQe.de na pa^t j« luren ai 
ligné une. 

HA-BPAGOn. '- 

ciel ! àittre disgrâce ! 

il^fAc^tBS, tm fmxMnuiairi. 
écrivez, monsieur « éoiivea. 
ttAft^AOOfr. 
Kengrègement de niai! Éurcroit de désespoir! 
( èm 4Êommh,tiUi'é, ) Allons, nioiisiettry (aiteft le d^ 
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de TOtre «luffg* , et dreffez-lvt-mai son pièces 
.comme larroa et eomi&e tabomeot* 

€ômine lAffon et cenitiiè sttbdmear. 

VAfekHt. 

O sont des sovfti <fAÎ fle me iremf ^i<it dus ; et 
quand en sfttini qui je suit... 

SCÈNE IV. 

HARPAGOk; ËUSE, MARIAIfE, YAL&HË , 
FttOSINE, M« JACQUES, LB GOMMlS&AlRE. 

HAaPAGOV. 

Ah ! fille scélérate \ fille indigne d'ui^ père comme 
moi ! c'est ainsi que tu pratiques les leçons que j/; 
tai données! tu te laisses prendre d'amour pour 
un Toleur infâme, et tu lui eugages ta foi sans mon 
consentement! Mais vous serez trompés Tun et , 
(autre, {à Élise.) *Quatre bonnes murailles me ré- 
pondront de ta conduite; (« Valère.) et une bonne 
potence, pendard efltronté, me fera taison de ton 
audace. 

vALànE. 

Ce ne sera point yotre passion (jui jugera Taf* 
faire ; et Ton m écoutera au moins ayant que de me 
condamner. 

flA&tlGôir. 

Je me suis abusé de dite nâêpmence ; et tu seras 
roué tout vif. 

Moliire. 4* ^^ 
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thiBZ , aux genoux d'Harpagon, 
Ah! mon père, prenez des sentiments un peu 
plus humains, je vous prie; et n'allez point pous- 
ser les choses dans les dernières violences du pou- 
voir paternel. Ne vous laissez point entraîner aux 
premiers mouvements de votre passion ; et donnez- 
vous le temps de considérer ce que vous voulez 
faire. Prenez la peine de mieux voir celui doui 
vous vous offensei. Il est tout autre que vos yeux 
ne le jugent; et vous trouverez moins étrange qu« 
je me sois donnée à lui , lorsque vous saurez que 
sans lui vous ne m auriez plus il j- a longp-teraps. 
Oui, mon père, c'est lui qui me sauva de ce jg^and 
péril que vous savez que je courus dans l'eau, et Ix 
qui vous devez la vie de cette même fille dont... 

HAUPAaON. 

Tout cela n'est rien; et il valoit Wen nyeux 
pour moi" qu'il te laissât nojrer, que de faire et 
qu'il a fait. 

ÉLISE. 

Mon père, je vous conjure par l'amoar paternel 
de me... 

HAapAaos. 
Non , non , je ne veux rien entendre ; et il faut 
que la justice fasse son devoir. 

M.^ 3 Acqv^s, à part. 
Tu me paieras mes coups de l)âton. 

rnosivB, à' paru 
Voici un étrange embarras. 
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SCÈNE V. 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARI ANE, 
FROSINE, YALÊRE, LE COMMISSAIRE, 
MAITRE JACQUES. 

AKSEtMS. 

Qxt'e8t-ce , seigneur Harpagon ? je vous vois 
tout ému. 

HARPAOOir. 

Ah ! seigneur Anselme , vous me yojez le plus 
infortuné de tous les hommes , et yoici bien du 
trouble et du désordre au contrat que tous yenez 
faire. On m'assassine dans le bien , on m'assassine 
dans l'honneur; et Yoilà un traître, un scélérat 
qui a violé tous les droits les plus saints , qui s'est 
coulé chez moi , sous le titre de domestique, pour 
me dérober mon argent , et pour me suborner ma 
Ûlle. 

YALiRE. 

Qui songe à votre argent , dont vous me faites 
un galimatias ? 

BARPAOOV. 

Oui , ils se sont donné l'un à l'autre une pro- 
messe de mariage. Cet afiront vous regarde , sei- 
gneur Anselme ; et c'est vous qui devez vous 
rendre partie contre lui, et faire à vos dépens 
toutes les poursuites de la justice , pour vous 
Venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n'est pas mon dessein de me faire épouser par 
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force , et de rien prétendre à un cœur qui te leroit 
donné; mais pour vos intérêts, je suis prêt à les 
embrasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGOir. 

Voilà monsieur, qui est un honnête commis- 
saire , qui n'oubliera ri<n , à f qu'il m'a dit , de la 
fonction de son office, (aa eom^iissairê, montrant 
Vatère.) Ghargcz-le comme il faut, monsieur, et 
rendez les choses bi«n criminelles. 

TAL^aE. 

Je ne y ois pas quel crime ob m« peut faire de U 

passion que j'ai pour yotrt fille , et le snppHce où 

TOUS crojez que je puine être condamné pour 

notre engagement, lonqu'pn saura ce que je s^ii». 

■ AavAooir. 

^e me moque de tous ces contes; et le monde? 
aujourd'hui n'est pUin que de ces lari'ons de - 
noblesse , que de ces imposteui*s qui tirent avantage 
de leur obscurité , et s'habillent insolemment du 
premier nom illustre qu'ils s'avisent de prendre. 

VALÈRE. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me parer 
de quelque chose qui ne soit point à moi , et que tout 
Nàples peut rendre téntoignage do ma naissance. 

AffSElME. 

Tout beau ! prenez garde h ce que vous allez dire. 
Vous risquez ici plus que vous ne pensez ; et vous 
parlez devant un hommo à qui tout Naples est 
connu , et qui peut aisémeàt voir clair dans l'his* 
toire que tous ferei. 
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YALÈRE. 

^ Je ne suif point homme à rien craindre ; et si 
Napies vous est connu, vous savez qui étoit don 
Tiiomas d'Albnrci. 

▲ H8BLB1E. 

Sans doute, je lésais; et peu de gens l'ont connu 
mieux que moi. ^ 

HARPAGOR. 

Je ne me soucie ni de don Thomas , ni de don 
Martin. 

( Tfarpagon voyant deux chandelles allomées en 
soufileune.) 

AirSELME. 

De grâce, laissez-le parler; nous verrons ce 
qu'il en vent dire. 

VALÈRE. 

Je veux dire que c'est lui qui m*a donné le jour. 

4ltSI>ME. 

tui? 

TAliàRE. 

Oui. 

▲ ■SK1.MS. 

Allez, vous vous moquez. Cherchez quelque 
^tutre histoire qui voua puiase mieux réusair ; et ^ 
lie pi'étendea pat voua sauver sous cette imposture. 

VALiRE. 

Songez à mieux parkr. Ce n'est point une impos- 
tuve , et pu n'avance tmm qu'il ne na toit aisé de 
justifiée; 

38. 
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A5SELBCE. 

Quoi ! TOUS osez vous dire fils de don Tboiiits 
d'Alburci ? 

YALiRE. 

Oui , je l'ose , et je suis prêt ^e soutenir cette 
vérité contre qui que ce soit. 

ANSELME. 

T/audace est merveilleuse! Apprenez, pour yoot 
confondre , qu'il j a seize ans pour le moins que 
l'homme dont vous nous parlez périt sur mer avec 
SCS enfants et sa femme , en voulant dérober leur vie 
aux cruelles persécutions qui ont accompagné les 
désordres deNaples,etquien drent exiler plusieurs 
nobles familles. 

VALilRE. 

Oui. Mais apprenez , pour vous confondre , vous , 
que son fils, âgé de sept ans, avec un domestique, 
fut sauvé àe ce naufrage par un vaisseau espagnol, 
et que ce fils sauvé est celui qui vous parle. Appre- 
nez que le capitaine de ce vaisseau , touché de ma 
fortune , prit amitié pour moi ; qu'il me fit élever 
comme son propre fils jet que les armes furent mou 
emploi dès que je m'en trouvai capable ; que j'ai 
su depuis peu que mon père n'étoit point mort, 
comme je i'avois toujours cm; 'que, passant ici 
pour l'aller chercher, une aventure par le ciel 
ïjoucertée me fit voir la charmante Élise; qiuî celte 
vue me rendit esclav« de ses bea^ité.^, et que la 
\-ioIcnce de mon amour et UsfiévéfHés de son père 
me liient prendre la résolution de m'introduirc 
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ààn3 son loj^s , et d'envojer un autre à la quête 
àc mes parents. 

AllSELME. 

Mais r£uels témoignages encore , autres que vos 
paroles, nous peuvent assurer que ce ne soit point 
nue i^blc que vous ajez bâtie sur une vérité ? 
y A L è R E. 

Le capitaine espagnol , un cachet de rubis qui 
étoit à mon père, un bracelet d'agate que ma 
mère m'avoit mis au bras , le vieux Pedro , ce do- 
mestique qui se sauva avec moi du naufrage. 

MABIAIIE. 

Hclas I à vos paroles je puis ici répondre , moi ; 
que vous n'imposez point; et tout ce que vous 
dites me fait connoître clairement que vous êtes 
mon frère. 

VALkllE. 

Vous ma sœur î 

MARI ANE. 

Oui : mon cOeur s est ému dès le moment que 
vous avez ouvert la bouche ; et notre mère , que 
vous allez ravir , m'a mille fois entretenue des dis- 
f^rnces de notre famille. Le ciel ne nous Et point 
aussi pérîr dans ce triste naufrage : mais il ne 
nous sauva la vie que par la perte de notre liberté; 
et ce furent des corsaires qui nous recueillirent, 
ma mère et moi , sur un débris de notre vaisseau. 
Après, dix ans d'esclavage, une heureuse, fortune 
nous rendit notre liberté, et nous retournâmes 
(lans lfaples,où nous .trouyâmes toiit notre bieir 
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▼f^ndu , sans y pouvoir trouyer des nouvelles de 
notre père. Nous passâmes à Gènes , où ma mèr« 
alla ramasser quelque» mtdktureux restes d une 
siioeessioa qu'où «voit dédbir«e ; et de là, iujant 
la barbare i«justi<À de ««s parents , elle vint en 
ces lieux , où «Uq n 9 presque vécii que d'une vie 
languissante. 

AUSSI. MI. 
O eic^, quels sont les traits de ta puissance t et 
que tu fais bien voir qu^l n'appattient qu'à toi 
de faire des miracles ! Embrassez-moi , mes en- 
fants, et mêlez tons denx vos transports à ceux 
dt> votre père. 

VAlkRE. 

'Vous éCes notre père ? 

MA RI AVE. 

C'est vdus que ma mère a tant pleuré? 
Airsituc. 

Oui , ma filU , oui , mon fils , je suis don Tho- 
mas d'Aibnroi ^qoe le ciel garantit des ondes avec 
tQWt l«i^«»t qu'il portait, et qui, vous ajant 
tQttf cru» i»0¥U durant plu» de sei»» ans , se pré- 
pavoH, «parés d« Wag» voyages, à cbercber dan» 
rbjrntii d'une dovKM et a^ personne la conso- 
lation de quelqun nouvcJW lamille. Le pen de m- 
reté ^|oe > ai vn pour m» vie à retourner à Naples 
m'» Ukl, y r«<vdnecr powr toujours ; et n;^ ant su 
ti:anv^ moy^n^y faire vendre ne que j'avois, je 
n^ $ni% kAbHiM ioft» «i^« Msni U nom d'Anacl^c» 
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}*ai Tonla meloigner les chagrins de cet autre 
nom qui m'a causé tant de trayerses. 

C est lliTotre fils? 

AVSXLUE. 

Oui. 

HABrAGOV. 

Je TOUS prends à partie pour ne pajerdiz mille 
éctis qu'il m'a volés ? 

A5SX11IC. 

Lui , voBft avoir volé l 

■ AArA«OII. 

Lui-même. 

YALkRC. 

Qui vous dit cela ? 

■ ARffAGOir. 

Maître Jacques. 

y AL à RE, à mettre Jacques, 
C'est toi qui le dis? 

V M* lAr.iQUXS. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGOV. 

Oui , voilà monsieur le commissaire qui a reçu 
s« dépositton. 

▼ AL^RI. 

Pouvez^vous me croire capable d une aetion si 
lâche? 

■ ARPAGOV. 

Capable ou non capable , je vevx ra? oir mon 
«rgenc 
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SCÈNE VI. 

HARPAGON, ANSELME, ÉLISE, M ARIANE, 
CLÉANTE, VALÈRE, FROSINE, LE 
COMMISSAIRE, màîtu JACQUES, LA 
FLÈCHE. 

CLéXlITE. 

Ne vous tourmentez point , mon père , et n'ac- 
cusez personne. J'ai découvert dei nouvelles de 
votre affaire ; et je viens ici pour vous dire que , 
si vous voulez vous résoudre à me laisser épouser 
Mariane^ votre argent vous sera re^do. 

HARPAGOB. 

Où est-il? 

CtÉAWTE. 

Ne vous en mettez point en peine , il est en 
lieu dont je réponds , et tout ne dépend que de 
moi : c'est à vous de me dire à quoi vous vous 
déterminez; et vous pouvez choisit, ou de me 
donner Mariane, ou de perdre votre cassette. 

HARPAGON.. 

N'en a-t-on rien ôté ? . 

, cléaute. 
Rien du tout. Voyez si c'est votre dessein de 
souscrire à ce mariage , et de joindre votre con- 
sentement à celui de sa mère, qui lui laisse la 
liberté de faire un choix entre nous deux. 
MApiAKE, h Cléante. 
Mais vous ne s.ivez pas que ce n'est pas asses 
que ce consentement, et que le ciel ,( montrant 
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Vatére» ) ayec un frère que vous vo^ez , vient do 
me rendre un père (montrant Anseime,) dont vous 
avez à m'obtenir. 

AirSELME. > 

Le ciel , me» enfants , ne me redonne point à 
vous pour être contraire ii vos v«eux. Seigneur 
Harpagon , vous jugez bien que le choix d'une 
jeune personne tombera sur le iils' plutôt que suir 
le père. Allons , .ne vous' faites point dire ce qu'il 
n'est pas nécessaire, d'entendre ; et consentez , 
ainsi que moi , à ce double h^onéoée. * 

BAmBA.&OH. 

Il faut pour me donner conseil que je foif^ ma 
cassette. 

CLÉAITTE. n 

Vous la verres saine et entière. 

HAnrAGOM. 
Je n'ai point d'argent ii donner en |nariige k 
mes enfants. ^ 

AirSBLMX^ ■ '> '> 

Hé bien, j'en ai pour eux; que cela ne vous 
inquiète point. .^ , • 

HARBAfrOS. ^ 

Vous obligerez- vous à faire tous les frais de ces 
deux mariages? 

AVSELMK. 

Oui y je m j oblige. Êtes-vous satisfait ? 

HARPAGON. 

Oui, pourvu que pour les noces vous me fassiea 
faire un habit. 
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AUflllBE. 

D'aeoord. AUens jotnr de. rillégrêste qae cet 
heureax jour nous préiente. 

LE COMMtStAlRB. 

Uolik, aewieuia, k«Uu Tovt dM(c«m«Bt, «il 
vftu» pUit. Qui me paiem met écritutes ? 

■ Aft^AOOBIk 

Nous ii'«t#iift que fiir« ck tm •crttiirtt. 

LB OOMaittllftE. 

Oui; mais je me précenAs pu ,■ ntoi , foi at^ir 
faites pour rien. 

BAnpAGOHy jiwfilr«iil tmûlre Jaufuts. 

PMur votre paMment y voil^ u èoanAe^oe je 
vous donne à pendre. 

Hélas! comment fiut^il dôae faim? On me 
donne des coups de b&ton pour dii-e vrai , et uu 
me Ytutf enditt iponx mentir ! 

AHSELBIE. 

Seigneur Harpagon, ii &«t lui pardonner cette 
împioatDc»* . 

BABPAOOH. 

Vous paierez donc le aonmtssaire ? 

AViE&MB. 

Soit. Allons vite faire part de n««»e f^ia II V^tte 
mère. 

VAarAaoK. 
Et moi , voir ma ckire o»f««tte« 

PIV DV rOMB QtTATftliMC* 
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